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Présentation de l'éditeur

 

« Il y a eu dans le passé et aujourd’hui encore des personnes de grande valeur qui agissent positivement pour améliorer le sort des animaux et préserver la nature. Je les remercie infiniment, ce sont “mes as de cœur”. »

 

Les animaux ont ensoleillé ma vie ! C’est à eux que je dédie cet ouvrage et à tous ceux qui se consacrent à leur protection et à celle de notre environnement. De Marguerite Yourcenar à Paul Watson, de Christian Zuber au Dalaï-Lama, j’ai eu la chance de rencontrer des êtres d’exception, des frères et sœurs de cœur, convaincus comme moi que l’homme n’est pas supérieur aux autres espèces. Dans le Larousse, le mot « humain » est défini comme « sensible à la pitié, bienfaisant, secourable » à l’image de ceux à qui je rends hommage dans ce livre.

     





Mes as de cœur





Avant-propos


Un jour, durant le tournage d’un film, en juin 1973, j’ai décidé de mettre ma vie au service des animaux. 

Mais rien ne s’improvise et j’ai dû apprendre ce nouveau sacerdoce pour lequel mon amour et mon cœur ne suffisaient pas. Tous ceux qui s’engagent vraiment dans la protection animale savent à quel point il est difficile d’acquérir l’expérience nécessaire dans ce domaine si vaste dans lequel je me suis retrouvée seule, au début, totalement perdue, méprisée, ridiculisée. Brusquement confrontée à un univers infini de douleurs muettes. 

 

Mon premier combat fut celui pour les bébés phoques. 

Je fus prise pour cible par toute la presse internationale qui déclara que je faisais ça « pour ma publicité », alors que j’ai vécu lors de cette expédition sur la banquise en mars 1977 les pires moments de ma vie. Face à un monde hostile et impitoyable, témoin impuissant d’un massacre insoutenable, haïe par les chasseurs canadiens, montrée du doigt et critiquée par les médias et même par les associations « sérieuses » de l’époque – hormis les militants de Greenpeace auprès desquels j’ai trouvé un grand réconfort et une immense chaleur humaine. Parmi eux, il y avait Paul Watson qui est resté – et restera – un ami et un soutien de toujours pour toujours. J’avais fait mes classes et je sortais meurtrie mais renforcée et déterminée par cette aventure qui s’avéra si positive par la suite. 

 

En 1986, j’ai créé ma Fondation. J’ai dû vendre aux enchères tout ce que je possédais de valeur afin d’obtenir la somme nécessaire pour son fonctionnement. À la fin de la vente, j’ai lancé cette phrase qui résume si bien ma vie : 

« J’ai donné ma jeunesse et ma beauté aux hommes, maintenant je donne ma sagesse et mon expérience, le meilleur de moi-même aux animaux. »

 

Depuis, à force de courage, de volonté et d’obstination, secondée par une équipe dynamique et efficace qui travaille dans une Fondation réputée et puissante, j’ai franchi les étapes pour réussir et avoir (enfin) droit à une certaine reconnaissance. Il reste encore de grandes batailles à gagner car les êtres humains se sont déshumanisés, particulièrement dans la politique et aussi dans nos gouvernements successifs.

Mais il y a eu dans le passé et aujourd’hui encore des hommes et des femmes de grande valeur qui agissent positivement pour améliorer le sort des animaux et préserver la nature. Ils donnent eux aussi le meilleur de leur vie, au risque parfois de la perdre ; ceux-là je les admire, je les aime et je suis heureuse de leur rendre hommage grâce à ce livre. 

Je les remercie infiniment, ce sont « mes as de cœur ».



Brigitte Bardot









Théodore Monod

Cet homme unique et rare a passé les 98 ans de sa vie à se battre pour le respect de la vie sous toutes ses formes. Sa sagesse et son érudition n’avaient d’égales que son courage moral et physique.

Il a été un exemple, un leader respecté.

Il défilait encore auprès de ma Fondation à mes côtés contre la fourrure alors que ses jambes avaient du mal à le porter !

Il m’a appris une certaine forme de détermination puissante et calme devant l’inacceptable adversité !

Il restera mon modèle.







Théodore Monod


C’est un singulier cortège funèbre que les habitants de Châtillon découvrent à l’entrée de leur cimetière, en cette fraîche matinée du 28 novembre 2000 : parmi la foule, un chameau avance nonchalamment, flanqué de son chamelier. Dans le cercueil de bois sans apparat, on a allongé le défunt, un vieil homme au beau visage d’ascète, enroulé dans un épais burnous de laine rouge – un burnous de méhariste de deuxième classe –, souvenir des lointaines années de service militaire passées en 1929 dans le désert algérien. Ce vêtement aurait pu être la bure d’un franciscain ou la toge d’un moine bouddhiste : pour Théodore Monod qui vient de s’éteindre après une traversée complète du XXe siècle, il sera le vêtement de « l’ordre des Frères sahariens ».

Il n’avait pas peur de la mort. Elle n’était pour lui qu’un passage. Il fit son dernier voyage dans la plus grande humilité, accompagné seulement de quelques fidèles, de sa famille et… de la chamelle Tataouine.

Théodore Monod, né en 1902, était à la fois explorateur, naturaliste, philosophe, historien, humaniste, moraliste : il cumulait les étiquettes ! Lui-même en riait et excusait son éclectisme par sa curiosité d’esprit et sa fâcheuse manie de céder à des fascinations successives et irrépressibles. Fascinations qui le conduiront, au cours de sa vie trépidante, à s’intéresser à de nombreuses énigmes : l’homme d’Asselar – squelette d’homme préhistorique qu’il a découvert en 1927 dans le Sahara –, la météorite de Chinguetti – qui fit courir bon nombre d’explorateurs en quête de mystères et dont il prouva l’existence – ou bien encore le verre libyque1, les céramiques brisées d’Abu Ballas en Égypte et même l’épave du navire tristement célèbre La Méduse2. Enfin toutes sortes de questions, encore pour la plupart sans réponse, qui font rêver les esprits passionnés d’aventures.

Un point commun rassemble pourtant les aspects divers de sa personnalité : l’amour du désert, des terres inaccessibles et inchangées depuis des millénaires, et où l’homme contemporain, avide de projets mercantiles, ne peut rien détruire pour la bonne raison qu’il n’y a rien. Dans ces royaumes du silence et de la méditation, il trouva le véritable sens de l’humanité, qu’il croyait indissociable de l’ensemble du vivant. 

Pour lui « la faune, la flore et leur substrat rocheux et sédimentaire, les interactions physiques et chimiques des éléments de la nature forment un tout qu’il faut envisager dans son ensemble ». Aujourd’hui, on appelle cela la « biosphère ». Un ensemble dont l’unité, pour Théodore Monod, est à l’image de l’unité du Divin. 

Lors de sa première méharée3, il découvrit donc le désert. « Le sort en avait décidé ainsi, écrivait-il. Le Sahara se refermait sur une proie que, cinquante ans plus tard, il tenait encore prisonnière. »

Théodore Monod, issu d’une famille protestante dont la longue lignée ne comptait pas moins de cinq pasteurs, avait reçu dans sa chair l’héritage de ses ancêtres : un héritage fait d’amour du prochain et d’aspiration à œuvrer pour un monde meilleur. Toute sa vie, il cultiva l’amour de la nature autant que celui de l’humanité. Son combat pour le respect de la vie sous toutes ses formes fut une constante qu’il ne trahit jamais. Ainsi, il milita contre la corrida et la chasse tout autant que contre la bombe atomique, l’apartheid et l’esclavage. Pour lui, les droits de l’homme étaient indissociables des droits de l’animal : exister, tout simplement, implique un droit à être respecté. 

Au cours d’une de ses nombreuses méharées, il écrivit dans son journal : « Il serait intéressant de démontrer que le degré de civilisation d’une nation se mesure au degré de respect et de protection qu’elle accorde à l’animal domestique et sauvage. »

Animé de profondes convictions religieuses, il ne se montrait pourtant jamais prosélyte : « Il n’est pas obligatoire de croire, mais il n’est pas interdit d’espérer. » Son aspiration à l’unité et cette profonde tolérance trouvèrent leur expression dans le blason qu’il dessina pour symboliser ses convictions : autour d’une croix que surmonte l’emblème « Peace and Love », et qui forme un arbre, se répartissent quatre branches, représentant à leurs extrémités respectives : l’étoile de David, le nom mahométan de Dieu, le yin et le yang bouddhistes et la fleur de lotus hindouiste. 

Théodore Monod fut le pont entre une science « à l’ancienne » et la science contemporaine. Sur de nombreuses photos, on le voit scruter une fleur, une pierre, au moyen de son inséparable compte-fils ou à l’œil nu, ou bien encore allongé à même le sol, sous l’impitoyable soleil saharien, tout près de l’objet convoité, comme à côté d’une bien-aimée dont la seule présence comble et inspire. Telle cette petite plante de la famille des gentianes, découverte le 18 mars 1940 en Libye, qui porte le numéro 8045 de son herbier et qu’en son honneur on nomma : « Monodiella flexuosa ». Pour la retrouver, il retourna à 93 ans dans le désert mauritanien, en vain… Une « amoureuse » parmi d’innombrables : le Muséum national d’histoire naturelle recense près de 5 000 herbiers, soigneusement numérotés, constitués par Théodore Monod au cours de sa carrière. 

Sa première « campagne » de 1934 le conduisit d’Aleg, en Mauritanie, au Tanezrouft, en Algérie. Chaque jour, ce furent plus de 50 kilomètres à pied et à dos de chameau – soit 450 kilomètres couverts en huit jours. Il revint en France avec 1 872 kilos d’échantillons divers : flore, minéraux, os, fossiles. Les privations ne manquèrent pas sur le chemin, mais sa passion était la plus forte. Toutes les herbes étaient consciencieusement récoltées, numérotées et placées dans un herbier de fortune, fait de deux planches reliées par des courroies et portées en bandoulière.

Son deuxième voyage en Afrique, entrepris avec l’accord du Muséum national d’histoire naturelle de Paris, le mena du Cameroun à la Guinée. Près de 2 000 kilomètres à pied ou en pirogue, durant lesquels il dut apprendre, bien malgré lui, à se faire respecter des hommes qui l’accompagnaient. Aventurier certes, mais contemplatif avant tout, Théodore Monod n’aimait pas les rapports de force ; ce fut une dure épreuve pour lui. Il rencontra sur sa route Albert Schweitzer4, qui lui donna de précieux conseils pour affermir son autorité. Il croisa aussi André Gide5, qu’il surnomma ironiquement l’« Homme qui ne croit plus au péché ».

Puis ce fut le service militaire, accompli au Sahara. Il appréhendait ce moment où il allait devoir s’accommoder d’un univers fait de valeurs qui étaient aux antipodes des siennes. À l’affirmation : « Si tu veux la paix, prépare la guerre », il avait toujours opposé cette révision de son cru : « Si tu veux la paix, prépare la paix. » Il s’acquitta pourtant magnifiquement de ses obligations et mit à profit ces deux années, en continuant ses recherches. 

Survint alors la guerre de 1939-1945 et son lot d’horreurs inédites dans l’histoire de l’humanité. Théodore Monod fut mobilisé à Tibesti, à la frontière nord du Tchad. Parti de Dakar, il laissa femme et enfants et rejoignit son poste avec un imposant chargement de livres ainsi que son inséparable herbier qu’il avait surnommé « Tape-cul système Monod » ou même « Tape-Monod système ». Durant ses longues journées de garde, il écrivit son deuxième livre, L’Émeraude des Garamantes. Dans ce texte magnifique, il développa ses convictions : selon lui, il faut respecter le monde animal tout simplement parce qu’il existe. L’animal, en outre, ne ment pas ; il ne torture pas les membres de sa famille. Et d’ajouter : « Blesser, piéger, fusiller, détruire un être vivant, c’est enfreindre une règle suprême, commettre un crime de lèse-création. Non, l’animal n’est pas un objet. Il a des droits en tant que notre cocréature : le droit de vivre, à sa guise, soustrait aux agressions de l’homme, libre d’aller et venir sans avoir à en demander respectueusement la permission à ce dernier. »

Après la défaite de 1940, Théodore Monod entra en révolte. La doctrine nazie le révulsait. Sa femme et ses enfants étaient juifs et son aversion pour les conflits ne fit jamais de lui un opportuniste. Il anima des émissions sur Radio Dakar, dont certaines furent censurées. Il créa un mouvement de résistance à Dakar : les « Forces fraternitaires françaises », inspirées de l’idéal évangélique et de la volonté de combattre l’idéologie infernale qui avait déferlé sur l’Europe. Cette période fut très douloureuse : son père mourut loin de lui, et sa femme Olga perdit toute sa famille à TerezÍn et à Auschwitz. Mais, à la Libération, le général de Gaulle vint saluer l’engagement de son « bon compagnon ». 

Théodore Monod, esprit encyclopédique, fut tout à la fois malacologiste, carcinologiste, arachnologue, entomologiste, ichtyologue, batrachologue, herpétologue, mammalogiste6, mais également ornithologue, botaniste, minéralogiste, géologue, géographe, océanographe, climatologue, archéologue, préhistorien, paléontologue, spécialiste des déserts et des océans, ethnologue, linguiste, historien ! Tout cela avec un talent de conteur et d’écrivain, de dessinateur et d’humoriste. Bref, un esprit de l’Antiquité grecque ou de la Renaissance égaré au XXe siècle. « Espèce-relique », se plaisait-il à dire de lui-même.

En près d’un siècle de sa riche existence, Théodore Monod rédigea près de 2 000 volumes d’œuvres scientifiques, regroupa 20 000 échantillons et enrichit notre connaissance de la flore et de la faune de respectivement 35 et 130 espèces nouvelles. Il était l’un des derniers grands voyageurs naturalistes. Son humilité ne se démentit jamais. Lorsqu’on évoquait devant lui l’étendue incroyable de ses apports à la science, il commentait modestement : « Tout cela est peu de chose en comparaison de l’incommensurable volume de nos ignorances. »

Cet homme illustre et discret milita souvent pour la cause animale, notamment contre le massacre des tourterelles dans le Médoc7 et le commerce de la fourrure. Lors de sa dernière manifestation, tous les participants furent touchés par la présence de ce noble patriarche de 90 ans. Il faisait partie de ces personnalités qui donnent une légitimité scientifique à toutes les actions en faveur des animaux et de la nature.








Dian Fossey

Merveilleuse et unique Dian Fossey qui donna sa vie pour protéger les gorilles des montagnes, ces animaux extraordinaires qui finirent par l’accepter et l’aimer au sens le plus noble du mot.

Cette femme au courage remarquable a vécu dans des conditions précaires au sein d’une communauté de gorilles ; à leurs côtés, elle se battait pour leur survie et a plusieurs fois risqué sa vie avant de la perdre !

Lorsque j’ai visionné en projection privée le film de sa vie « Gorilles dans la brume » en 1989, j’ai été tellement bouleversée, émue, envoûtée par ce que je voyais sur l’écran, que lorsque le film s’est terminé, j’étais en larmes, sanglotant, ne pouvant plus dire un seul mot.







Dian Fossey


Digit prit le stylo avec délicatesse. D’un geste lent, il l’approcha de ses yeux, puis le rendit doucement à Dian. La jeune femme était allongée près de lui, dans une posture volontairement humble. À côté de son étrange compagnon, elle paraissait bien vulnérable. L’imposante et placide stature velue du gorille reposait comme un rocher au milieu de la clairière. Le stylo fut rendu, et ce fut au tour du bloc-notes de subir un examen minutieux : Digit l’observa, le renifla, puis le rendit gentiment à sa voisine. 

Comme beaucoup de ses semblables, Digit mourut assassiné par des braconniers, en défendant les siens. Les jeunes spécimens enlevés étaient vendus à des zoos. Quant à ceux qui étaient tués, on leur coupait les mains et la tête pour les proposer aux touristes…

C’était pour vivre auprès d’eux que Dian Fossey1 était venue s’installer ici, en plein cœur du parc des volcans du Virunga, aux confins du Congo. Elle donna à « ses » gorilles les noms de Beethoven, Bartok, Brahms, Icare, Effie, Piper. La liste était longue, chaque nom étant chargé de cette tendresse qui signait un lien puissant, créé à force d’amour, de dévouement, de sacrifices et de persévérance. Les gorilles des montagnes2 – menacés de disparition par l’extension anarchique des terres agricoles de la région et par le braconnage – furent la famille véritable de Dian Fossey, dont le nom restera pour toujours associé à leur destin. 

 

24 septembre 1967.

Une colonne de quarante porteurs marche sur le sentier boueux qu’ont tracé, dans la luxuriante végétation d’Hagenia3 et de bruyères géantes, les buffles et les éléphants. Trois heures de marche et, soudain, le ravissement. À l’orée de la forêt apparaît un paysage à la beauté irréelle : une vaste prairie à la frontière du Congo, du Rwanda et de l’Ouganda, bornée par les volcans Mikeno, Visoke et Karimbisi4, dont les cônes percent la brume à plus de 4 000 mètres d’altitude. Le site semble avoir été créé pour Dian… 

La décision est prise immédiatement : ce tertre naturel sera son camp de base. Elle le baptise « Karisoke », nom composé avec celui des deux principaux volcans, qui, tels des gardiens géants, veillent sur cette crête depuis un million d’années. 

Lors de sa première nuit à Karisoke, Dian, assise devant sa tente, se laisse envahir par l’émotion face à la splendeur surnaturelle du lieu, dans un silence parfois déchiré par le hululement des chouettes, le sifflement des antilopes et le barrissement des éléphants. Elle sait que son bonheur est ici.

À 35 ans, Dian a une santé fragile – qui le croirait, lorsqu’on observe son allure élancée et son regard déterminé. Sujette à des pneumonies chroniques, elle a d’ores et déjà les poumons très abîmés ; et que dire des allergies, qui mettent régulièrement et sans prévenir sa vie en danger, au point que le directeur du National Geographic5, principal mécène du projet de Dian en Afrique, émet de sérieux doutes sur ses capacités à accomplir sa mission. Mais il en faut plus pour la décourager. Soutenue par Louis Leakey6 – sommité internationale en matière d’anthropologie –, Dian est habituée à se battre, et pas seulement contre la maladie.

Son enfance ne fut pas celle d’une jeune fille choyée par les siens. Sa mère, très tôt divorcée, se montrait soumise à son nouveau mari, qui exigeait que Dian mange dans la cuisine avec les domestiques. Il s’opposa aux aspirations profondes de sa belle-fille et refusa de l’aider financièrement pour ses études. 

Pourtant, la petite Dian se sentit très vite attirée par le monde animal : chiens et chevaux étaient ses seuls amis. Après des études vétérinaires avortées, elle s’essaya à des emplois qui ne la comblèrent pas et finit par passer un diplôme d’ergothérapeute.

Engagée dans un hôpital du Kentucky, où elle s’occupait d’enfants en difficulté, elle continua de rêver d’aventure, de grands espaces, de solitude. Non, la « civilisation » ne lui convenait pas ; elle voulait partir le plus loin possible, commencer une vie nouvelle, avec des êtres nouveaux, auxquels elle pourrait tout sacrifier loin des combats idiots qui préoccupaient les autres gens. Pour rompre avec le monotone destin auquel sa famille semblait décidément vouloir l’asservir, elle hypothéqua trois ans de son salaire et partit pour six mois au Rwanda. Trois ans de salaire ! Son entourage fut abasourdi. Cette décision acheva de rompre les liens déjà fragiles qu’elle entretenait avec les siens.

Mais d’autres épreuves l’attendaient désormais sur sa terre d’élection. Les tensions locales entre ethnies l’obligèrent à des négociations sans fin avec les différentes autorités qui jugeaient sa présence indésirable. Ses parents l’avaient pourtant avertie des dangers qu’elle courait, mais rien dans la première lettre qu’elle envoya à sa mère ne laissait transparaître un quelconque désir de revenir aux États-Unis.

Et l’amour ? Peu d’hommes trouvèrent grâce à ses yeux, tant elle subordonnait toute vie privée à l’accomplissement de sa mission. La vie sauvage lui apportait une plénitude à laquelle elle payait le tribut de sa coquetterie. Lorsque son ancien prétendant la rejoignit en Afrique avec une bague de fiançailles, en la sommant de rentrer, il découvrit une femme en haillons, à la chevelure broussailleuse. Il eut bien du mal à reconnaître celle qu’il aimait.

Dian eut par la suite d’autres amours, rendues impossibles par sa détermination à vivre avec les créatures de son choix. « Quand on se rapproche de la dignité des gorilles, on fuit les gens », disait-elle, avant de confier bien souvent qu’elle n’avait pas d’ami. 

Pas d’ami, mais une nouvelle « famille » haute en couleur. Car si la postérité a lié indissolublement le destin de Dian à celui des gorilles, d’autres animaux vivaient à ses côtés. C’est ainsi que les visiteurs venus la rencontrer durent s’accommoder de la chienne Cindy-Grande – copine du gorille Digit –, du coq Walter, des corbeaux Charles et Yvonne, auxquels se joignirent bientôt la guenon Kima, les rats Rufus, Rebecca, Rhoda, Batrat et Robi. Mais aussi l’antilope Primus, les buffles Ferdinand et Mzee, les poules Lucy et Dezi, dont les œufs contribuaient à améliorer une pitance quotidienne parfois frugale.

Quant aux gorilles, elle mit des centaines d’heures avant de les côtoyer de près. Suivre leur trace n’était pas la tâche la plus ardue, mais les manœuvres d’approche étaient longues et souvent douloureuses : il fallait ramper durant des heures, s’aider de jeunes troncs d’arbres pour avancer, au risque, comme cela arriva une fois, d’attraper la jambe d’un buffle et de subir de sa part une comique et malodorante punition ! Il fallut aussi se familiariser avec la forte odeur de musc caractéristique de ces primates, qui au début lui donna la nausée. Observer et surtout apprendre à ne pas craindre les canines impressionnantes qu’ils découvraient pour effrayer l’adversaire et qui renvoyaient facilement au fantasme de King Kong, le terrible monstre.

Leur comportement habituel était pourtant bien éloigné de cette caricature. À Alfred Hitchcock qui la questionnait sur la férocité de leurs habitudes, Dian expliqua qu’ils étaient plus doux que des agneaux. Le célèbre cinéaste parut déçu : il envisageait sans doute de tourner avec eux un film d’épouvante !

Les conflits qui occupaient Dian à Karisoke étaient permanents et sans pitié : lutte contre les bergers tutsis7 dont le bétail en nombre exorbitant dévastait les prairies, lutte contre les braconniers qui n’hésitaient pas à tuer dix gorilles pour n’en capturer qu’un seul. Cette « chasse » aux braconniers conduisit Dian à créer sa propre patrouille. Outre qu’elle surveillait les lieux d’habitat des gorilles, elle n’hésitait pas à effrayer les éventuels prédateurs en s’affublant d’un masque d’Halloween ! 

Les résultats qu’elle obtint furent vite encourageants, même s’ils n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan des actions à mener pour la préservation du site : plus de 2 000 pièges arrachés, 18 animaux délivrés vivants des pièges, 7 braconniers arrêtés et incarcérés. Mais il y eut aussi des deuils : Digit, Oncle Bert et Macho furent assassinés. On se souvient tous de ces images bouleversantes8 : Dian en larmes, sanglotant comme une enfant, accroupie devant le corps sans vie du gorille Digit dont ses porteurs lui avaient ramené la dépouille sanglante, couverte selon la coutume d’un lit de feuillage. Elle se remit très difficilement de ce meurtre. Elle avait le sentiment de se battre pour rien. À ces déchirements s’ajoutèrent les souffrances causées par ses amours impossibles.

L’habitation de Dian s’améliora au cours du temps. La tente devint une ravissante petite maison de tôle couleur émeraude, comme la forêt qui l’entourait ; un lieu de vie pour les bébés gorilles malades, mais aussi un lieu de désespoir, quand les adieux à l’homme qu’elle aimait succédaient aux moments de complicité et de tendresse.

Dian devint de plus en plus hostile à la visite des nombreux touristes et des photographes professionnels qui ne manquaient pas d’affluer à mesure que grandissait sa réputation. Elle chassait les équipes de tournage et entretenait avec ses gorilles un lien privilégié. Si elle était aussi réfractaire aux visites, c’était surtout à cause du risque de contagion des maladies humaines aux gorilles, animaux fragiles entre tous. 

Dans sa guerre contre les zoos occidentaux, toujours avides de les exposer ignoblement, Dian obtint quelques victoires, mais subit aussi de nombreuses défaites. Lorsque, la mort dans l’âme, elle dut restituer les bébés gorilles Coco et Pucker aux sbires chargés de les vendre au zoo de Cologne, elle s’élança en courant dans la forêt, folle de douleur et de rage, et ne s’arrêta qu’à bout de souffle. Ces animaux qui lui avaient été amenés, accrochés par les poignets et les pieds à des tiges de bambou, ou bien dans un baril, elle les avait sauvés de la mort, avait pansé leurs plaies et les avait blottis contre son cœur. Et voilà qu’on les lui enlevait pour leur attribuer un sort pire que la mort : l’exil, loin de leur milieu naturel. 

Guerre contre les zoos, guerre contre les paysans qui maltraitaient leur propre bétail. Il lui fallut un jour abattre un buffle que ses propriétaires avaient mutilé pour le dégager des branchages dans lesquels il s’était emprisonné. 

La pauvre bête errait les chairs à vif et cherchait un endroit pour mourir. 

Le combat qu’elle mena toute sa vie en faveur des gorilles eut raison de sa santé ; un emphysème se déclara, qui l’obligea à être parfois oxygénée artificiellement. Mais c’était une autre mort qui attendait Dian…

Un matin, elle découvrit devant sa maison une sculpture à son effigie. La veille, ses deux perroquets étaient tombés malades, puis avaient recouvré subitement la santé. Dian, qui connaissait depuis longtemps le Sumu – pratiques magiques auxquelles se livraient les populations de la région –, n’ignorait pas qu’il y avait là, si ce n’était un présage, du moins une menace. Elle nota dans son journal : « C’est extrêmement effrayant. »

Le matin du 27 décembre 1985, l’étudiant américain Wayne McGuire9 qui l’avait rejointe depuis peu la découvrit morte à côté de son lit, le crâne fendu d’un coup de machette. Aujourd’hui encore, on ne sait pas qui a tué Dian Fossey ; l’hypothèse la plus probable étant bien évidemment qu’elle a été assassinée par un braconnier. Elle repose selon son vœu auprès de son ami Digit, dans le cimetière qu’elle avait aménagé pour ses gorilles, sur cette terre à laquelle elle a donné sa vie.

Quelques mois après son décès, un commandant de police français, Fabrice Martinez, a créé l’association Gorilla10 qui soutient les différents programmes de protection des gorilles et autres primates et reprend le combat de Dian Fossey. 








Saint François d’Assise

Mon étoile, mon maître, mon exemple. Cet homme qui a tout quitté, s’est dépouillé pour vivre vêtu d’une chasuble de bure serrée à la taille par une corde, s’est mis à la disposition des plus pauvres, a apprivoisé les petits oiseaux et le fameux loup de Gubbio qui terrorisait les paysans.

Il a passé sa vie dans la nature, auprès des animaux. Il est mort couché à même la terre au milieu des herbes folles et des petits insectes.

Le dernier pape a pris son nom mais pour le moment reste indifférent à la misère animale. C’est triste !







Saint François d’Assise


La ville de Gubbio est dominée par l’imposant palais des Consuls – le plus grand monument gothique d’Italie – qui rappelle son riche passé médiéval et atteste l’importance de cette cité au XIVe siècle. Plus discrète, l’église Saint-François attire par la beauté de ses carillons qui résonnent depuis son unique tour. Mais c’est une histoire bien plus mystérieuse qui a fait connaître ce petit bourg d’Ombrie ; celle d’un miracle, puis d’une amitié insolite, dont le souvenir a traversé les siècles.

 

En 1871, alors que des travaux avaient lieu dans l’église, on découvrit sous l’autel un squelette de canidé. Il ne fallut pas longtemps aux habitants pour se persuader que c’étaient là les restes du loup auquel saint François d’Assise1 avait rendu visite, près de sept siècles plus tôt, à l’endroit même où la tradition situait la légende. D’ailleurs, il n’était pas dans les coutumes chrétiennes d’ensevelir un animal sous un autel, et le vétérinaire chargé de l’expertise affirma que ces ossements n’étaient pas ceux d’un chien. Ce loup fit couler beaucoup d’encre, et le récit de sa vie a de quoi émerveiller.

Un jour, les habitants d’une petite ville – la fameuse Gubbio – vinrent se plaindre à François des carnages perpétrés par un loup féroce sur les animaux domestiques et les hommes2. Ses victimes étaient si nombreuses que les habitants n’osaient plus sortir de chez eux. Lorsque François et ses compagnons décidèrent de partir à la recherche de la bête, les Eugubins3 furent terrorisés. Pourtant la curiosité l’emporta sur la peur, et certains suivirent la petite troupe qui s’acheminait vers la forêt. 

La légende rapporte que, lorsque le loup apparut, gueule ouverte, menaçant, François fit un simple signe de croix et dit : 

« Viens ici, frère loup. Je te commande de la part du Christ de ne faire de mal ni à moi ni à personne. »

Le loup baissa les oreilles, émit un petit gémissement et vint se coucher devant l’ascète. Celui-ci continua :

« Frère loup, tu fais par ici beaucoup de dommages et tu as commis de très grands méfaits, blessant et tuant des créatures de Dieu sans sa permission. Et non seulement tu as tué et dévoré des bêtes, mais tu as eu l’audace de tuer et de blesser les hommes faits à l’image de Dieu, ce pour quoi tu mérites les fourches comme voleur et assassin très méchant. 

Et tout le monde crie et murmure contre toi, et toute cette ville te déteste. Mais je veux, frère loup, faire la paix entre toi et ces gens de telle sorte que tu ne les agresses plus, et qu’ils te pardonnent toutes les offenses passées, et que ni les hommes ni les chiens ne te poursuivent plus. »

Le loup baissa une nouvelle fois les oreilles. François connaissait bien cette attitude de soumission des canidés. Il poursuivit :

« Frère, puisqu’il te plaît de faire et de garder cette paix, je te promets de te faire donner toujours ce qu’il te faut, tant que tu vivras, par les habitants de cette ville, et ainsi tu ne souffriras plus de la faim, car je sais bien que c’est elle qui t’a fait commettre tout ce mal. Mais puisque je t’obtiendrai cette grâce, je veux, frère loup, que tu me promettes de ne plus nuire jamais ni à aucun homme ni à aucun animal. Me promets-tu cela ? »

Le loup inclina la tête, en signe d’acquiescement. 

« Frère loup, je veux que tu me fasses foi de cette promesse, afin que je puisse bien m’y fier. »

Et le loup leva la patte droite et la posa dans la main du futur saint. 

La nouvelle se répandit comme la foudre. Le loup fut alors chez lui dans toutes les maisons de la région où il passait pour prendre sa nourriture. Aucun chien n’aboyait à son arrivée. 

Une histoire « écologique » avant l’heure. François reconnaît à l’animal une dignité similaire à celle de l’homme. Il attend de ses semblables qu’ils remplissent leur devoir d’assistance face aux animaux lorsqu’ils souffrent. Ainsi ce loup qui ne tue que parce qu’il a faim – méfait qui est la conséquence du mépris qu’avaient pour lui les hommes. On dit même qu’à la suite de sa rencontre avec François, le loup devint végétarien ! 

La proximité des grands saints avec la nature est connue de tous, depuis sainte Blandine4 que les lions refusèrent de dévorer, jusqu’à saint Séraphin de Sarov5 qui vivait en compagnie d’un ours. Mais l’amitié qui unissait le futur saint François aux animaux est si extraordinaire que le pape Jean-Paul II6 l’a consacré « saint patron des écologistes »7. C’est ainsi qu’à l’autorité morale et scientifique qui cautionne la cause de l’écologie, vint s’adjoindre l’autorité spirituelle. 

Saint François, né à la fin du XIIe siècle, vivait à une époque qui ne connaissait pas encore cette schizophrénie géographique typiquement moderne qui fait coexister deux mondes antinomiques : la ville et la campagne. Il avait renoncé à tous ses biens pour vivre sa foi. À aucun moment, il ne ressentit une « prise de conscience » qui l’aurait amené à se rapprocher des animaux ; l’intimité qu’il vivait avec eux fut d’emblée naturelle, elle surgit comme un fait établi. Sur son passage, les oiseaux se taisaient et tendaient le cou pour écouter ses sermons. « Rendez gloire à Dieu, leur disait-il, car il vous a donné des ailes pour voler et le ciel immaculé pour demeure. » Toujours accompagné d’une multitude d’animaux de toutes espèces (il les aimait tous), François incarnait une nature humaine réconciliée avec l’univers tout entier. 

Dans le célèbre Cantique au frère Soleil8, il chante cette communion qui, si elle est le but de toute humanité, est aussi la manifestation de son origine. La pauvreté de François est notoire. Affligé de nombreux maux, il célèbre pourtant messire frère Soleil et aussi sœur Lune, mais également frère Vent, mère la Terre, et même – chose impensable – sœur la Mort, à laquelle nul n’échappe.

Il est de ces nombreux témoins qui propagent l’appel des grandes religions à préserver la nature. Car, comme le bouddhisme, le christianisme – notamment par la voix de ses papes – a toujours mis sévèrement en garde contre toute atteinte à l’intégrité des animaux et à la nature. Citons par exemple, la condamnation de la tauromachie, qui au XVIe siècle allait jusqu’à l’excommunication des fidèles qui participaient à cet indigne spectacle. 

En 1950, Pie XII9 déclarait devant les sociétés protectrices des animaux :

« Le monde animal, comme toute la Création, est une manifestation de la puissance de Dieu, de sa sagesse et de sa bonté, et comme tel, mérite le respect de l’homme. Tout désir inconsidéré de tuer des animaux, toute inhumanité, toute cruauté ignoble envers eux doivent être condamnés. »

Jean-Paul II, quant à lui, accueillit les écologistes par ces fraternelles paroles : 

« Il m’est agréable de me trouver avec vous, méritants écologistes, et volontiers je vous adresse mon encouragement pour l’œuvre que vous accomplissez pour la sauvegarde du patrimoine de la nature et la protection des animaux. »

La consécration du pain et du vin lors de l’eucharistie est d’ailleurs elle aussi une expression discrète du refus de sacrifier des animaux.

Nul doute que saint François incarnait le cœur de ces dispositions. Ainsi à Greccio10, il célébra la première allégorie vivante de la naissance du Christ, en présence d’un âne et d’un bœuf qui, par leur chaleur, participèrent pleinement à la protection de l’enfant de Bethléem. Dans ce même village, un lièvre venait se blottir contre la poitrine de François ; ailleurs, c’était un agneau qui le suivait partout où il allait et l’accompagnait dans les offices. Et que dire de ce faisan de la ville de Sienne11 à qui le saint, dit-on, apprit à s’envoler ? Gêné dans sa prière par le vacarme que les oiseaux faisaient lors de son passage à Venise, il leur enjoignit de se taire, ce qu’ils firent séance tenante ! À Alverne12, leurs pépiements furent interprétés par François comme une invitation à s’établir sur le lieu. Réveillé chaque matin par un faucon à l’heure de la prière, François resta dans l’imaginaire de tous le « saint aux oiseaux ». 

Personne mieux que saint François n’a exprimé une telle volonté de retrouver une humanité débarrassée de tout ce qui la pollue. Il refusa toute idée de pouvoir, de domination. La pauvreté pour lui n’était pas seulement une privation corporelle, mais un état d’homme humble, dépouillé de tout désir qui empêcherait la communion parfaite avec son Créateur et avec l’univers. On a peine à concevoir la douleur qu’il aurait éprouvée à voir les stigmates laissés de nos jours sur sa mère la Terre et l’on peut imaginer pourquoi la notion même de « progrès » lui était étrangère, tant l’ordre naturel était, pour lui, la vocation de l’homme, son commencement et sa finalité. De fait, les afflictions ne lui seront pas épargnées. Proche de tous les pauvres, des malades et des mourants, il deviendra très rapidement l’un d’entre eux.

Celui qui embrassait les mains des lépreux et partageait le pain des pauvres mourut à 44 ans d’épuisement et de maladie. Au-dessus de la chapelle où sa dépouille avait été déposée, une nuée d’alouettes – animaux plutôt diurnes – vola et chanta toute la nuit pour veiller celui qui avait été leur plus fidèle ami. 

Saint François d’Assise est célébré, chaque année, le 4 octobre13. En France et dans de nombreux pays, c’est l’occasion, pour la plupart des associations de protection animale, d’organiser des portes ouvertes pour faire adopter les chats et chiens de leurs refuges.








Le Père Pestre

Quel saint homme, ce curé qui a créé à Marseille le « refuge Saint-Roch » où il accueillait tous les chiens et chats errants ou abandonnés. Avec de misérables moyens et l’aide de ses paroissiens, il entretenait ce refuge de la dernière chance jusqu’à ce que la mairie préempte son petit terrain pour en faire une bretelle d’autoroute ! Ce scandale fit du bruit et je l’ai accompagné lors d’une manifestation massive qui eut lieu le 20 mars 1993 sur la Canebière ; le maire a cédé et lui a octroyé un terrain équivalent pour y mettre ses protégés à l’abri. Ce saint homme a lutté toute sa vie pour protéger les animaux. Il est mort en 2007.








Marguerite Yourcenar

J’adore Marguerite Yourcenar ! 

Cette grande dame, cette femme d’exception, cet écrivain qui ouvrit la porte de l’Académie française aux femmes !

Lors de sa réception à l’Académie en 1980, elle émit le souhait de me rencontrer ! Hélas ! Je ne vins pas à sa rencontre, fuyant toutes ces mondanités. Et quelle ne fut pas ma surprise quelque temps plus tard en la voyant débarquer sous une pluie battante, en pleine nuit, un soir d’hiver 1980, à La Madrague !

Ce fut le coup de foudre entre elle et moi devant un feu de bois pour nous réchauffer et un verre de champagne pour fêter cet événement. Nous avons parlé de tout et surtout des animaux dont nous partagions la passion. Végétarienne comme moi, c’est elle qui a dit cette phrase : « Je ne veux pas digérer l’agonie. »







Marguerite Yourcenar


Le scandale éclata en 1976. Roger Gicquel, le présentateur vedette du journal de 20 heures de TF1, demanda aux parents d’éloigner leurs enfants du poste de télévision. Suivit aussitôt la diffusion d’images révoltantes. On y découvrait des bébés phoques sur la banquise, tués sauvagement à coups de gourdins et écorchés aussitôt – parfois encore vivants. 

Marguerite Yourcenar, qui vivait aux États-Unis, avait depuis quelques années attiré l’attention sur le massacre des blanchons dans les eaux canadiennes et avait protesté contre la brutalité sordide de cette tuerie1. « Il est merveilleux que la beauté et la grâce soient en même temps la bonté », écrivait-elle pour alerter l’opinion sur ce sujet qui lui tenait à cœur. Une lettre adressée au journal Le Monde puis un texte confié au Figaro lui ont permis de dénoncer les conditions de mise à mort des animaux, notamment dans les abattoirs. Marguerite Yourcenar était catégorique envers cette violence contre les animaux : « C’est un crime contre l’humanité ».

Elle exprima encore sa révolte, en 1976, dans un article retentissant titré « Bêtes à fourrures » et publié dans la revue Les Coléreuses. Mais au mot « coléreuse », Yourcenar préférait celui d’« indignée », un choix qui en dit long sur son esprit précurseur ! Dans ce très beau texte, elle prévenait : 

« Assez de bonne laine, de bonne fibre, de vêtements conservant ou irradiant la chaleur, existent pour que les femmes ne soient pas obligées de se transformer en bêtes à fourrure, comme c’était sans doute le cas pour les rombières de la préhistoire. […] Ces jeunes personnes, que tout œil doué de double vue voit dégouttantes de sang, portent les dépouilles de créatures qui ont respiré, dormi, cherché des partenaires de jeux amoureux, aimé leurs petits parfois jusqu’à se faire tuer pour les défendre. »

L’auteur des Mémoires d’Hadrien2, retranchée dans sa propriété de Petite-Plaisance, sur l’île des Monts Déserts, à l’extrême pointe est des États-Unis et du Canada, était déjà célèbre. En 1968, trois mois après avoir rédigé sa lettre dans Le Figaro, elle recevait le prix Femina pour son roman L’Œuvre au noir, chef-d’œuvre incomparable dans lequel s’affrontent Renaissance et Moyen Âge en une fresque historique et philosophique où la nature paraît se battre contre Dieu. Yourcenar y évoque un amour cosmique et universel de l’existence, comme l’exprime Zénon, le héros de son roman : « Plaise à Celui – qui est peut-être – de dilater le cœur humain à la mesure de toute la vie. » 

« La mesure de toute la vie », voilà le credo de Marguerite Yourcenar pour qui la soif d’exister conduit à l’amour sans limite de toutes les choses créées : hommes, animaux, plantes, roches, mers, cieux.

Il peut sembler paradoxal que le combat pour la nature ne soit pas au cœur même de l’œuvre de l’écrivaine. Mais ce n’est qu’une apparence que dissipe la lecture de ses romans, de ses essais et de ses journaux. L’amour de la nature et des animaux y est omniprésent. Les métaphores animalières sont nombreuses, comme les références à la souffrance des animaux et des plantes. Telle cette description de son bateau, amarré dans le port d’Ostende, qui « souffre comme un chien abandonné ».

Pour tout commentaire de l’assassinat de l’archiduc d’Autriche, le prince héritier François-Ferdinand à Sarajevo en 1914, elle note : « Il a eu le destin de ses gibiers »… Elle avait découvert avec horreur les trophées du prince accrochés aux murs du palais impérial, une vision qui lui avait inspiré un profond dégoût.

Les premières pages de ses Mémoires montrent une attention particulière à la souffrance des bêtes. Ainsi, à la vue de l’ivoire de la croix qui se balance au-dessus de son berceau, elle imagine la vie et la mort de l’éléphant et égratigne au passage sa famille qui indirectement a contribué à cette mise à mort.

Le tempérament de Marguerite Yourcenar ne la poussait pas aux combats trop ostentatoires ; elle croyait à la symbiose de l’écrivain et de son œuvre, et tenait à ne s’exprimer que par la plume. 

Si elle est toujours restée discrète sur ses souvenirs personnels et s’il ne s’est trouvé personne pour parler d’elle et de son enfance, on devine dans les pages de son dernier roman Quoi ? L’Éternité – paru en 1988 – des signes évidents de son amour quasi sacré pour la nature. 

 

Née en 1903 à Bruxelles, elle passa les dix premières années de sa vie dans la vaste demeure familiale du Mont Noir. La maison dominait la plaine des Flandres françaises, à la frontière de la Belgique ; la nature y était douce et harmonieuse. Les bouquets d’arbres, tels des pinceaux, tendaient vers un ciel toujours changeant qui émerveillait les yeux de la petite fille. C’est dans ce contexte paradisiaque que la jeune Marguerite de Crayencour noua des liens indéfectibles avec les animaux et les arbres. D’ailleurs, le saccage de ces derniers pendant la guerre de 1914-1918 l’affecta plus encore que les ruines de sa propriété du Mont Noir, qui lui apparut comme « un grand squelette entouré plus tragiquement encore de squelettes d’arbres ». 

Elle déclara avoir été végétarienne « dès le sevrage » et, même si elle sacrifia pour un temps à l’habitude de manger de la viande « pour faire comme tout le monde », elle retrouva à la fin de sa vie sa discipline d’enfance. Elle prêta d’ailleurs cette conversion à son cher Zénon, notant qu’il lui déplaisait de « digérer des agonies ».

Puis ce furent les déménagements à Paris, en Angleterre, en Suisse. Marguerite, entourée d’une pléiade de précepteurs, n’alla jamais à l’école. Son premier ouvrage, Le Jardin des Chimères, fut publié par son père, à compte d’auteur en 1919 ; elle choisit alors comme nom de plume : Yourcenar – une anagramme de Crayencour.

Ses années de jeunesse furent agrémentées par de nombreux voyages durant lesquels s’éveilla son lien à la nature ainsi que la découverte d’une hygiène de vie qu’elle jugeait essentielle pour vivre en harmonie avec l’univers. Son renoncement à la consommation de viande accompagna le sentiment d’être liée viscéralement au monde créé et la nécessité de le défendre jusqu’au bout, même s’il ne demeurait plus qu’un seul arbre, une seule bête. 

 

Depuis 1950, elle avait choisi de se retirer avec sa compagne Grace Frick3 sur l’île des Monts Déserts, où elle avait acquis une agréable maison. Un coup d’œil rapide sur son jardin achève de nous convaincre sans peine de l’amour que Marguerite Yourcenar portait aux animaux et aux plantes. Elle y a enterré ses chiens adorés. L’arboretum comprend un grand nombre d’espèces rares ou menacées que l’écrivaine a transplantées ici, comme dans une nouvelle arche de Noé, pressentant que l’homme nous prépare un monde où les « animaux et les arbres ne pourront plus vivre ».

Contemplative en tout, Marguerite pouvait demeurer des heures à observer en silence un arbre, une fleur, un animal, comme ce hibou qu’elle avait rencontré un soir et qu’elle aurait « volontiers prié ». Yvon Bernier, l’ami fidèle, l’admirateur de toujours, auquel on doit l’édition de ses œuvres complètes dans La Pléiade, raconte l’avoir surprise, un jour, debout sur la rive de Seal Harbor, près de sa maison des Monts Déserts, immobile, drapée dans son châle, et scrutant l’horizon avec ravissement.

En 1980, Marguerite Yourcenar fut la première femme à accéder à l’Académie française au fauteuil de Roger Caillois4. L’amoureuse des arbres succéda à l’amoureux des pierres, et, dans son discours d’entrée du 22 janvier 1981, elle évoqua ce passé où elle avait « commencé à fréquenter, avec une passion qui n’avait fait que grandir, le monde non humain ou pré-humain des bêtes, des bois et des eaux, de la mer non polluée et des forêts non encore jetées bas et défoliées par nous ». Et d’ajouter magnifiquement qu’elle était passée « du nageur à la vague ».

La même année, elle donna une conférence qui parut sous le titre « Qui sait si l’âme des bêtes va en bas ? » et dans laquelle elle dénonçait toutes sortes de crimes commis contre les animaux. Elle exprima notamment sa révolte contre le sort que subissaient les chevaux retraités de la Garde républicaine envoyés aux laboratoires à des fins expérimentales. Comme toujours, ses prises de position étaient littéraires, mais jusqu’à sa mort, elle envoya des dons à de nombreuses associations engagées pour la défense de la nature et des animaux.

Un chemin d’harmonie, oui mais aussi de douleur, quand la mort frappait ses animaux de compagnie. Discrète adepte des sagesses orientales, elle savait que la violence de l’homme contre lui-même, qui trouve son expression dans les guerres, s’exerce en premier lieu sur les animaux. Et si l’homme peut aussi facilement exterminer des millions d’êtres humains, c’est parce qu’il s’est « fait la main » sur les animaux. Cette conscience ne cessa de croître tout au long de sa vie.

Le suicide du lycéen Marc Morel5, immolé par le feu pour protester contre le massacre des bébés phoques, eut sur elle l’effet de la foudre. Elle y reconnut la manifestation de la conscience blessée, et l’alerte donnée par un innocent face à un monde autodestructeur. 

Il fallut attendre 1982 pour que fût réalisé son rêve : la création d’une réserve écologique au Mont Noir6, sa terre d’enfance, destinée à préserver le site naturel des monts des Flandres. 

À sa mort en 1987, Marguerite Yourcenar, pour qui la seule violence acceptable était « celle des sentiments », légua tous ses biens aux associations qu’elle soutenait depuis toujours. 







Décembre 2006




Pour que vive
 et survive le
 merveilleux musée
 Marguerite Yourcenar
 avec l’espoir que d’autres
 que moi apporteront leur
 contribution à la mémoire
 de cette femme unique, la
 première à être reçue à
 l’Académie française,
 celle qui ne voulait pas
 « digérer l’agonie des
 animaux » et qui était
 végétarienne !





Brigitte Bardot








Allain Bougrain Dubourg

A.B.D. est né avec la passion des animaux et leur a dédié sa vie depuis son enfance où, avec son ami Jean-Paul Steiger, ils ont créé le « club chouette ». Dont j’ai été la marraine !

Depuis, A.B.D. n’a pas cessé de se battre pour les animaux en créant et présentant des émissions renommées et appréciées à la TV.

C’est sur la banquise lors de mon premier combat en 1977 pour sauver les bébés phoques que je l’ai rencontré et qu’il m’a été d’un grand secours parmi cet univers hostile et étranger.

Nous avons par la suite fait un bout de chemin ensemble et avec lui, j’ai appris tant de choses sur les animaux. Il m’a toujours soutenue, aidée, épaulée dans les moments les plus pénibles de ma vie. Je lui dois beaucoup, et ma tendre admiration lui est acquise à jamais.







Allain Bougrain Dubourg


Quelque chose s’anime entre les rochers. On devine deux ailes : une petite forme noire tente de s’arracher du magma gluant qui recouvre la plage. Il faut s’approcher doucement. C’est un oiseau – un petit guillemot. Un volatile aux allures de pingouin, bien connu des Bretons. Comme ses semblables, il a dû plonger sans méfiance dans les nappes de pétrole qui s’échappent des flancs de l’Erika1. Dans son malheur, il a pourtant de la chance : les soins qui vont lui être apportés lui permettront peut-être de voler à nouveau. Lors de ce drame, près de 15 000 oiseaux se sont fait piéger.

Avec la complicité de centaines de bénévoles et de diverses associations, Allain Bougrain Dubourg2, président de la Ligue pour la protection des oiseaux3, parviendra à en recueillir près de 70 000, et 20 000 d’entre eux seront sauvés. Les soins à apporter sont délicats : il faut placer chaque oiseau dans un carton ventilé, l’hydrater toutes les trois heures par intubation, le nettoyer méticuleusement. Les hydrocarbures détruisent l’imperméabilité des ailes et leur ingestion peut être fatale. Il faut exercer une surveillance de chaque instant : température, poids, comportement, etc. Les bénévoles de la LPO travaillent jour et nuit dans des locaux de fortune. Ils essayent de ne pas trop penser au littoral souillé sur des centaines de kilomètres, à la flore détruite, à l’odeur pestilentielle sentie à des kilomètres à la ronde.

Depuis les premières grandes marées noires, comme celle du Torrey Canyon4, de nombreuses personnes se sont mobilisées pour prévenir les catastrophes, mais aussi pour porter une assistance rapide et efficace à la faune en péril. L’oiseau marin est un pilier de notre écosystème ; sa destruction serait fatale à l’équilibre de la biodiversité. Lors du naufrage de l’Erika, ce sont près de soixante-dix espèces d’oiseaux qui ont été décimées. 

Allain Bougrain Dubourg se souvient d’une autre catastrophe qui affectait cette fois les îles Shetland. Il est resté assis au sommet d’une falaise, traumatisé par le spectacle du pétrolier se délestant de son poison noir sur l’une des plus belles réserves ornithologiques du monde. Le froid était vif, la grêle tombait. En contrebas, des vagues de 8 mètres déferlaient contre les rochers, répandant toujours plus haut leur bouillie noirâtre. Pitoyable spectacle que ce naufrage auquel les hommes ne peuvent apporter de remède. 

Allain a repéré un cormoran qu’il va sauver. Mais il songe aux autres oiseaux de haute mer qui, parce qu’ils identifient les nappes de mazout à des zones de repos, se posent sans méfiance. Les oiseaux les plus touchés sont les macareux, les pingouins torda, mais aussi les plongeons5, les eiders6, les cormorans huppés et les fameux guillemots. Sur les côtes françaises, ces derniers ne sont plus que quelques centaines de couples à nicher. 

L’engagement d’Allain Bougrain Dubourg – comme les deux « l » qui sont au cœur de son prénom – a pris son envol sous l’égide de la passion et de la révolte ; passion pour la nature, révolte devant le sort que l’homme moderne lui réserve. Il convient de noter d’ailleurs que ce sont souvent ces deux sentiments – passion et révolte – qui animent les défenseurs de l’environnement. La passion seule est sans doute un gage de fidélité personnelle et ne vaut que pour celui qui la ressent ; mais quelle serait l’efficacité d’une passion qui n’agirait pas pour défendre ce qu’elle aime tant ?

Allain a commencé par protéger les animaux mal-aimés. Comme son ami Jean-Paul Steiger7, il s’est épris d’abord des « sales bêtes ». Si Jean-Paul s’attachait à défendre tout ce qui dégoûte – de la taupe au ver de terre, en passant par le cloporte –, Allain jette son dévolu sur les reptiles et les rapaces. Dans les années 1960, ils créent ensemble le Club des jeunes amis des animaux. Ces deux ados sont sans doute encore marqués par le livre qui a éduqué près d’un siècle d’écoliers, Le Tour de France par deux enfants8. Dans cet ouvrage inoubliable, Julien et André parcourent le pays pour y apprendre tout ce qu’un jeune doit savoir pour devenir adulte, à commencer par le fait que « la loi interdit de maltraiter les animaux » ! 

Allain Bougrain Dubourg les imita-t-il en allant présenter aux écoliers de France ses bien-aimés reptiles et rapaces dans une exposition itinérante à laquelle il consacra sept ans de sa vie ? Cette tournée parrainée par Jean Rostand9 contribua sans aucun doute à sa formation et à fonder une légitimité qu’il n’avait pas, à l’époque où, pensionnaire à La Rochelle, il introduisait des serpents dans les salles de classe ! Adolescent, il passait des heures à rassembler, collectionner, numéroter quantité d’animaux trouvés sur les plages de l’île de Ré, pour créer un « muséum » personnel avec une méticulosité qui eut raison de son travail scolaire. Il fut envoyé en pension, ce qui n’éteignit (heureusement) pas sa flamme ! Pour l’anecdote, il fut consigné parce qu’il gardait des serpents dans le dortoir du pensionnat… Plus tard, après avoir créé son « Pavillon de la nature », il finit par renoncer à exhiber ses serpents, rapaces et autres mal-aimés au tout-venant : il ne supportait plus de les maintenir en cage. Ce fut son travail à la télévision qui lui donna la possibilité de visiter la seule cage qui vaille pour un animal sauvage et libre : la planète. 

La plénitude de son engagement se renforça lors de son accession à la direction de la LPO, en 1986. Association centenaire, elle a pour emblème le macareux moine, petit oiseau au bec multicolore que les marins appellent aussi « perroquet de mer » qui fut victime, à l’époque, d’un véritable massacre.

Avec une petite équipe, Allain a développé un sens de l’organisation et de la détermination qui porteront la LPO à des sommets auxquels il ne prétendait sans doute pas ! Lorsqu’il devient président, l’association compte 3 000 adhérents et 15 salariés ; aujourd’hui, ce sont près de 50 000 membres et 400 salariés qui œuvrent quotidiennement pour la protection des oiseaux et de la biodiversité ainsi qu’à l’éducation à l’environnement ; 13 000 refuges d’oiseaux ont été créés. 

C’est sur le terrain que la LPO montre toute sa potentialité. Jamais découragée, elle ne lâche pas les combats qu’elle engage. Ainsi, durant vingt ans, elle dénoncera le braconnage des tourterelles dans le Médoc. Grâce au soutien de Brigitte Bardot, Sophie Marceau, Théodore Monod, et bien d’autres, elle finira par mettre un terme au massacre. De même, il lui faudra onze ans de procédure pour obtenir le fameux « préjudice écologique » dans l’affaire de l’Erika. Aujourd’hui encore elle se bat, chaque année, dans les Landes pour faire cesser le braconnage des ortolans… espèce protégée par la loi ! 

De nature, Allain est plutôt individualiste, mais au fil du temps, il a saisi l’importance d’agir et de réfléchir en groupe. Il a également compris la nécessité d’utiliser les médias pour partager sa passion et valoriser son combat. Producteur de nombreuses émissions télévisuelles ou radiophoniques, comme Terre des bêtes – à partir de 1978 –, puis Entre chien et loup, Animalia, et aujourd’hui Vivre avec les bêtes, sur France Inter, il dispose d’un formidable outil de sensibilisation, auprès d’un public conquis par son charme et sa sincérité, qui plébiscite ses interventions depuis près de quarante ans.

Il est étonnant d’entendre cet homme brillant, qui avoue pourtant avoir raté sa scolarité – sans doute à cause de son amour excessif pour les animaux –, résumer avec exactitude les diverses positions religieuses relatives à la condition animale : ses synthèses montrent une connaissance parfaite des dogmes. Il a aussi rassemblé dans ses nombreux voyages des souvenirs qui ont nourri sa conviction. Il se souvient avoir vu en Inde un prêtre jaïn10, complètement nu, avancer en agitant devant lui une grande plume de paon destinée à écarter de son chemin les animaux qu’il pourrait écraser par inadvertance ! Exemple qui définit une ligne de conduite, inspire, encourage, car la partie est loin d’être gagnée. 

Comme la plupart de ses pairs, Allain Bougrain Dubourg porte un constat pessimiste sur l’environnement. Son engagement auprès des animaux tient dès lors de l’apostolat. Et « apôtre », Allain l’est sans aucun doute, animé par cette maxime de saint Augustin11 qu’il aime tant répéter : « On perd moins à se perdre dans sa passion qu’à perdre sa passion. » Pour lui, il faut se battre sans désespérer de l’avenir, faire ce que l’on peut à son modeste niveau, même si la liste rouge des espèces menacées ne cesse de s’accroître de manière affolante. Les complications ne manquent d’ailleurs pas. De nombreuses espèces d’animaux, dites « invasives », sont apparues en France, venues d’autres pays : le déséquilibre généré avec les espèces indigènes accélère le déclin de ces dernières. Alors que faire ? 

Allain plaide pour envisager l’écologie dans une perspective qui tienne compte de l’équilibre général, sans sensiblerie excessive lorsqu’il faut prendre la décision de limiter certaines espèces. Mais aussi sans aucune récupération politique. Le combat à mener consiste à prouver que nous ne saurions nous passer du vivant qui nous entoure. L’avenir de l’homme dépend d’une indispensable cohabitation avec nos voisins de planète, les animaux. 








Franz Weber

Sans lui, je n’existerais pas.

C’est lui qui a pris le risque de m’accompagner au Canada en 1977 pour défendre les phoques massacrés sauvagement par milliers. C’est lui qui m’a appris mon premier combat, c’est avec lui et grâce à lui que ces images écœurantes ont fait le tour du monde et que finalement, trente ans plus tard, la Commission européenne a voté un embargo total sur tous les produits provenant des phoques et autres pinnipèdes. 

Merci Franz !







Franz Weber


Observons les photographies d’alpages qui ornent les boîtes de chocolat suisse. Rien n’y heurte le regard : autour d’un clocher solitaire, ce sont des pentes verdoyantes et de grands sommets couronnés de neige. Imaginez-vous ces mêmes marques de chocolat faire la promotion d’une forêt de… buildings ? La question paraît saugrenue et pourtant elle pourrait être posée, lorsque les promoteurs s’acharnent à défigurer l’un des grands patrimoines naturels mondiaux : la montagne suisse. 

Mais les requins de l’immobilier ont rencontré le seul « dauphin » capable, si ce n’est de les effrayer, du moins de les faire reculer : Franz Weber1, enfant de Bâle et amoureux fou de sa terre natale. Pendant quarante ans, il a mené un combat difficile pour préserver la nature, « sa » nature.

Grand, svelte, la chevelure blanche épaisse et abondante, Franz Weber méritait son surnom de « Baron de l’écologie ». Nombre de ses ennemis – car il s’en est fait beaucoup… – ont eu à redouter ses rugissements. Habile tacticien, avec l’aide de sa Fondation (créée en 1975), il acquit des parcelles de terrain en grand nombre, dans le but de court-circuiter les investissements immobiliers sur les sites les plus recherchés de son pays comme Crans-Montana, Surlej2 et Lavaux3. Mais la ruse n’était pas son seul atout : il était aussi un redoutable combattant. Les preuves de sa pugnacité ne manquent pas, comme ces photos où on le voit en venir aux mains avec les pollueurs en tous genres. Il était la bête noire de tous ceux qui parcouraient la Suisse en quête de beautés à acheter, pour mieux les dénaturer ensuite. 

Mais le temps est l’ami de l’homme juste. Pour preuve, ce site du Lavaux, au bout du lac Léman, près de Montreux, vignoble unique au monde, que les promoteurs voulaient détruire il y a vingt ans. À l’époque, Franz Weber avait été le seul à élever la voix ; il passait pour un original un peu fantaisiste. Après trente-cinq ans de lutte, cette région fut enfin déclarée « patrimoine mondial de l’Unesco », en juin 2007. Belle revanche pour ce Bâlois qui osait même affirmer que le vin tiré du Lavaux était meilleur que le meilleur des vins français ! 

La Suisse et son patrimoine furent donc au cœur de l’action de Franz Weber. Voici encore un exemple que la conscience d’un seul homme suffit à déplacer des montagnes ! Conscience, mais aussi acharnement, car Franz Weber n’a ménagé ni ses forces ni celles de ses adversaires ! Beaucoup d’entre eux lui vouaient d’ailleurs une certaine estime – celle qu’on accorde aux ennemis qui se battent avec franchise et loyauté.

Il y a quelques années, il lui était insupportable de voir les résidences secondaires désertées les trois quarts du temps, donnant aux stations de montagne des airs de villages fantômes. Dans ce combat, Franz fut un pionnier. Il a proposé de soumettre le droit de construire des résidences secondaires à la « votation » ; là, à la stupéfaction générale, le peuple suisse a décidé contre les promoteurs. Il leur est désormais interdit de construire des résidences secondaires au-delà d’une limite de 20 % du total des habitations.

Si ces succès firent sans nul doute de Franz Weber l’homme le plus redouté de Suisse, ce fut au détriment de sa tranquillité personnelle. Combien de fois lui fallut-il affronter dans la rue l’agressivité de ceux qu’il avait déboutés ? Lui-même ne s’en étonnait pas et se déclarait insensible aux insultes et aux menaces. Sommé de se rendre à plusieurs convocations au tribunal, pour des affaires de diffamation dans lesquelles il était innocent, il refusa de se déplacer. Quand on vint le chercher à son domicile, fin juin 1987, il se défendit comme un fauve. Il apparut à la fenêtre de l’étage et déclara à la police :

« Je ne vous écoute pas ! Tout est illégal, anticonstitutionnel et infâme ! Défoncez la porte, si vous voulez ! »

La porte fut effectivement fracassée ; on emmena le forcené sous les hurlements de son épouse. Il se débattit tant qu’il ne fallut pas moins de cinq personnes pour le neutraliser. « Bande de lâches ! » lança-t-il avant de disparaître dans la fourgonnette qui le conduisait chez le juge. Traité comme un vulgaire délinquant, il fera preuve d’un courage et d’une ténacité sans pareils. Aucune accusation ne sera finalement retenue contre lui.

Franz Weber était d’une nature aristocratique ; il répugnait aux coups bas. L’argent qu’il recevait pour faire vivre sa Fondation venait de gens qui, comme lui, refusaient de marchander et de laisser défigurer leur pays. Une soirée de gala pouvait rapporter 300 000 francs suisses4, mais pour lui, c’était aussi important que les 2 francs qu’une vieille dame lui donna, un jour, en le suppliant de sauver ses chères montagnes. 

Jeune homme, il rêvait d’être journaliste et… poète ! Il devint un terrible militant, un fauve qui ne lâche jamais prise – jusqu’à la victoire. 

Il choisit pour retraite un ancien palace du XIXe siècle, le prestigieux Grand Hôtel de Giessbach5, qu’il a sauvé de la destruction dans les années 1980 en collectant des fonds, puis réhabilité. Le site est remarquable : « L’essence même de la beauté », affirmait Franz Weber. Il incarne à lui seul la magnificence de la Suisse, les raisons d’un combat et le but poursuivi par son instigateur. C’est de là qu’avec sa femme et sa fille, il dirigeait les opérations de sauvegarde de son pays. L’environnement est mirifique et permet de contempler une nature qu’on voudrait pour toujours préservée des salissures et des bassesses de l’homme. 

À ce jour, ce sont près de cinquante initiatives qui ont été prises par son association Helvetia Nostra6 en quarante ans pour préserver les paysages de la Suisse. Mais les actions de Franz Weber ne se sont pas limitées à sa seule patrie ; son amour de la nature est un amour de la Création tout entière.

En 1977, à l’époque de la dénonciation du massacre des bébés phoques, il a déjà 50 ans, mais il parle avec fougue et connaît les arguments qui frappent. Sa présence intimide. Disons-le franchement, « il impressionne et fait peur », pour reprendre ce que le futur maréchal Murat7 avait dit en voyant Bonaparte pour la première fois ! Il fait peur parce que la justice et le bon droit font peur, quand ils sont incarnés avec tant de panache et de prestance. 

« Il faut une sorte de force et de patience originelles pour s’attaquer chaque jour, envers et contre tout, à l’abjection humaine », écrit-il. 

La noblesse de son cœur l’a conduit à mener sa lutte également en Grèce et en Espagne. Il a ainsi obtenu, entre autres nombreux prix dédiés aux défenseurs de la nature, celui de citoyen d’honneur de la ville de Delphes. 

Afin de donner une valeur symbolique à ses actions militantes, Franz créa en 1979 les « Nations unies des animaux », auxquelles il adjoignit une Cour internationale de justice des droits de l’animal, composée d’éminentes personnalités, avec qui il prononçait des jugements contre les criminels de la nature. Lors de chaque procès fictif, la presse était là, et, comme l’admet un journaliste présent à celui de 2005 contre les chasseurs de phoques8, l’initiative fait mouche, même si elle n’est investie d’aucune autorité juridique. Le but est de présenter le crime dénoncé dans toute son illégalité, pour sensibiliser les gouvernements récalcitrants. La Fondation Franz Weber se bat également sans relâche pour les oiseaux migrateurs, les éléphants, les dauphins, les vaches, les chevaux, et aussi contre la tauromachie. 

Ah, la tauromachie… Parlons-en ! Quelle « belle » victoire que celle remportée par un torero déguisé en danseur d’opérette sur un pauvre animal préparé pour mourir ! Car lorsque le taureau entre dans l’arène, on a enfoncé des pièces de bois dans ses sabots, du coton dans ses naseaux, ses yeux sont enduits de vaseline. Quant à ses cornes, elles ont souvent été amputées et remplacées par des prothèses synthétiques, moins dangereuses pour le matador9. Sur les gradins, des touristes venus assister pour la première fois à une corrida crient au scandale ; certains se mettent à pleurer, révoltés par ce qu’ils voient, mais aussi par l’incroyable transe qui semble animer les gens excités qui les entourent. 

Ce « spectacle » innommable et cruel, qu’aucun argumentaire n’ose plus défendre, est enfin aboli en Catalogne, communauté autonome d’Espagne. C’est l’une des nombreuses victoires obtenues en partie grâce à la détermination de Franz Weber. Comme le souligne Véra, sa fille et la porte-parole de sa Fondation, c’est « une victoire de la plume contre l’épée », car le lobby taurin a un poids considérable dans l’administration politique de la péninsule Ibérique. Il aura fallu des années de lutte pour gagner la partie. 

Malheureusement, Franz Weber nous a quittés, le 2 avril 2019, à l’âge de 91 ans. Brigitte Bardot, très émue, a rendu publiquement hommage à « l’homme de sa vie », celui qui l’a accompagnée lors de son premier combat en faveur des bébés phoques : 

« C’est grâce à lui que je suis devenu la guerrière, la combattante de toutes les sortes d’atrocités que les humains font subir aux animaux de par le monde. Je l’encense de toute ma reconnaissance. Il m’a transmis sa force, son pouvoir, sa détermination. »

Tant que des hommes exceptionnels comme lui se révolteront, c’est la Terre entière qui respirera et espérera…








Stéphanie Vergniault

Cette avocate a tout quitté lorsqu’elle est arrivée au Tchad pour travailler avec le gouvernement et qu’elle a découvert l’atroce massacre des éléphants.

Depuis, elle se consacre entièrement à leur protection avec un courage, une volonté et une obstination qui méritent le respect et l’admiration.

Elle est devenue le leader de ce combat urgent qu’elle mène avec toute l’efficacité que le peu de moyens dont elle dispose lui permet. Les braconniers abattent des troupeaux entiers, y compris les bébés à coups de kalachnikovs et d’armes de pointe très sophistiquées. Les rangers qui suivent Stéphanie sont loin d’être armés jusqu’aux dents !

Ma Fondation la soutient et l’aide.

Elle a tant de mérite.

Elle est la fée des éléphants.







Stéphanie Vergniault




« Le premier mouvement de l’animal est de fuir ; il se précipite droit devant lui, presque en aveugle, et va se jeter sur la barrière de lianes. Rendu agressif par la peur, il déchire ces obstacles avec sa trompe et ses pieds, et frappe partout. […] Cependant, la troupe s’est formée en rond autour de lui, et pendant qu’il se démène et épuise ses forces, on fait pleuvoir sur lui des javelines, tant qu’enfin la malheureuse bête, criblée de blessures, offre l’image d’un énorme porc-épic. On ne cesse de la harceler de dards, jusqu’à ce qu’elle tombe morte. Ce jour-là, nous tuâmes de cette manière quatre éléphants. Quant à moi, l’intérêt que j’y prenais d’abord commença à s’affaiblir dès que le premier éléphant eut été tué. Cette chasse me semblait monotone et quelque peu déloyale. »





Ainsi s’exprimait le naturaliste Paul du Chaillu1 dans Voyage et aventure dans l’Afrique équatoriale, paru en 1863. Autre temps, autres mœurs, dit-on. Mais on observera que le meurtre de l’éléphant semblait bien inhumain à notre explorateur. Déjà la pitié naissait dans le cœur de ce scientifique du XIXe siècle. Pourtant, à cette époque, l’espèce n’était pas en voie de disparition, et si ces pachydermes étaient convoités pour leur ivoire, ils l’étaient aussi pour leur chair. On peut imaginer la manne que représentait un seul de ces animaux pour toute une tribu.

Une nourriture dont raffolèrent aussi les Parisiens lors du siège de 18702. Il faut dire que les événements plaidaient pour les circonstances atténuantes… La capitale, privée de ravitaillement, sacrifia d’abord ses chevaux, puis… les animaux du Jardin des Plantes3, dont les deux éléphants, Castor et Pollux. 

Dans les pays asiatiques, la trompe et les pieds de l’animal constituaient des mets raffinés. L’écrivain Alexandre Dumas lui-même recommanda d’y goûter ! Les restaurants chics de Paris les ajoutèrent sans cas de conscience à leur menu de réveillon, et les boucheries proposèrent de la trompe d’éléphant à 40 francs la livre4 !

 

À quoi pense Stéphanie Vergniault5 lorsqu’elle se rend au Tchad en 2007, mandatée par l’ONU en qualité de juriste, pour assister le président Idriss Déby6 dans l’instauration d’un processus démocratique ? Elle se souvient peut-être de l’un de ses romans préférés : Les Racines du ciel, de Romain Gary7. Dans cet ouvrage visionnaire, le héros entreprend de faire cesser le massacre des éléphants. Le détenteur du prix Goncourt 1956 inspire sans nul doute Stéphanie. D’ailleurs, n’a-t-elle pas de nombreux traits de ressemblance avec Minna, l’héroïne du livre, qui combat aux côtés de Morel jusqu’à son dernier souffle ?

En dépit du danger que représente pour une jeune femme une escapade hors des lieux sécurisés, durant une période de troubles politiques qui rendent tout déplacement hasardeux, Stéphanie Vergniault ne résistera pas à l’appel de la brousse. Sa rencontre avec les éléphants dans le parc de Zakouma8 va bouleverser sa vie.

C’est la fin de l’après-midi, le jour décline. Le guide de Stéphanie a arrêté la voiture. Non loin de là, des éléphants cueillent paisiblement des feuilles d’arbres ; entre les jambes de l’un d’eux, Stéphanie distingue un bébé. Devant cet éléphanteau, elle craque : c’est le coup de foudre. Elle restera figée dans la contemplation de cette scène jusqu’à ce que la nuit enveloppe le paysage.

Hélas, des vagues de braconnage enfièvrent régulièrement la région, créant des pertes affreuses dans les troupeaux. Pourtant, dès 1963, le professeur Pfeffer avait fait classer ce parc en aire protégée et avait même obtenu, pour un temps très court, l’interdiction du trafic d’ivoire ! Se serait-il battu pour rien ?

Stéphanie confiera avoir vu au Tchad plus de cadavres d’éléphants que d’individus vivants. Accompagnée des soldats qui agissent quotidiennement pour traquer les braconniers, elle découvre avec horreur les dépouilles qui jonchent le territoire. Les éléphants sont abattus à l’arme de guerre ; leur tête est découpée à la hache, et leurs défenses sont prélevées. Les habitants des villages voisins viennent prendre la viande : réaction somme toute compréhensible, même si elle est illégale. Car si la quête de nourriture motive les autochtones pour dépouiller l’animal de ses restes, on reproche aussi aux pachydermes de dévaster les plantations, et de mettre en danger l’économie du pays. 

Stéphanie, consciente de ces paramètres difficiles à gérer, songe de plus en plus sérieusement à agir pour sauver ces animaux qui l’ont émue et, en 2009, elle fonde SOS Éléphants du Tchad. Au-delà d’un trafic à éradiquer, c’est aussi un peuple à sensibiliser. L’association entreprend d’aider les villageois à cultiver en dehors des couloirs empruntés par les éléphants – qui sont toujours les mêmes. 

Au moins s’agit-il d’un combat dans le dialogue ; alors qu’avec les braconniers, ce sont les armes qui parlent. Ils sont d’ailleurs mieux pourvus que les soldats de l’armée régulière. Le trafic de l’ivoire est juteux ; les braconniers n’hésitent pas à pénétrer dans les réserves où toute chasse de viande de brousse est interdite. Lorsque les soldats affectés à la protection des éléphants arrêtent un braconnier, Stéphanie tient à les interroger elle-même – souvent en vain. Ils n’agissent pas seuls et sont les pions d’un système organisé, dont les ramifications alimentent une industrie à laquelle beaucoup de pays ne veulent pas renoncer. En Asie notamment, l’ivoire se vend à 1 000 dollars le kilo. Quand on sait qu’une défense peut peser jusqu’à 50 kilos, on mesure l’enjeu financier du trafic. Deux défenses donnent du travail pendant un an à un ivoirier ! Stéphanie estime que 200 chasseurs sévissent dans la région, au service d’un marché qui intéresse d’abord la Chine. Deux cents hors-la-loi – une poignée d’individus – créent un climat de méfiance et d’insécurité dans un pays deux fois plus grand que la France, et peuplé de dix millions d’habitants.

Stéphanie, à l’instar de Claudine André et de sa réserve Lola Ya Bonobo, a créé une nurserie pour les éléphanteaux retrouvés errants après le massacre de leurs parents. Comme tout bébé, ils sont très fragiles. Ils ont besoin de soins et – le croirez-vous ? – d’affection maternelle. On leur attribue une maman de substitution, qui s’occupera d’eux avec une attention de chaque instant. Hélas, tous ces bons soins ne suffisent pas toujours à éviter la mort. C’est alors un déchirement pour l’équipe soignante.

Stéphanie Vergniault, comme beaucoup de ceux qui se battent pour préserver les espèces menacées, est pessimiste. 

Ces dernières années, le trafic d’ivoire a repris de plus belle. On découvre des charniers de centaines de bêtes. Dès lors, on peut comprendre l’attitude de soldats qui, lorsqu’ils repèrent un braconnier, tirent sans sommation. Cette nature, qui est aussi la leur, constitue leur patrimoine inaliénable. Logique de guerre, dans un pays qui n’a pas été épargné par les luttes intestines. Lorsqu’on demande à Stéphanie d’expliquer comment une juriste mandatée par l’ONU peut légitimer de telles actions meurtrières, elle répond avec virulence : « La présidente de SOS Éléphants du Tchad n’est pas la juriste. Je suis en guerre contre des hommes armés. Ce qui est un dispositif légal n’est pas assez puissant pour arrêter des gens déterminés à livrer leur ivoire en Chine ; les peines de prison ne sont pas suffisantes. »

Bien qu’ayant le soutien du président tchadien et du gouvernement, assistée par les quelques fidèles rassemblés à la tête de son association, Stéphanie reste une femme seule qui se bat dans ce pays depuis des années. La survie des éléphants du Tchad est entre ses mains. Fatiguée, désespérée par les combats menés et perdus, par les lourdeurs administratives, par les trahisons des responsables de certaines structures, elle n’hésite plus à demander de l’aide. 

Ainsi, en 2011, la Fondation Brigitte Bardot9 s’est ralliée à son combat après les vagues de braconnage qui ont décimé les éléphants du Logone oriental, une région tchadienne. Elle a d’abord financé la construction de l’orphelinat pour les éléphanteaux et continue de soutenir l’association de Stéphanie.

Il suffit de jeter un œil sur les chiffres pour se rendre compte du tragique déclin et de l’urgence de la situation… Il y avait près de dix millions d’éléphants en Afrique dans les années 1930, ils ne sont plus aujourd’hui que quelques centaines de milliers. Chaque année des dizaines de milliers d’individus sont abattus pour leur ivoire. En 2006, il en restait 4 000 au Tchad ; aujourd’hui, on en dénombre à peine 1 500 ! Si l’on n’agit pas rapidement, dans dix ans, ce sera la fin de cet animal extraordinaire… Et cela malgré son classement en annexe I de la CITES10… censé le protéger !

Mais Stéphanie Vergniault est motivée. Sa formation juridique lui permet de faire face au débat qu’il lui faut entretenir en permanence avec les différentes autorités. Elle n’a qu’un objectif : préserver les éléphants, ces trésors de la nature africaine. 








Paul McCartney

Ce super rescapé des Beatles qui continue encore et toujours à nous enchanter est un formidable défenseur des animaux. Il est un végétarien pur et dur et déclare : « Si les abattoirs avaient des vitres en verre, tout le monde serait végétarien. » 

Il milite avec Peta contre la fourrure et pour les droits des animaux.

Un jour qu’il était en train de pêcher, en voyant le pauvre poisson se débattre, il a réalisé qu’il était en train de le tuer pour un plaisir momentané et que sa vie était aussi importante que la sienne ! Avis à tous les pêcheurs…

Sa notoriété l’aide beaucoup dans son combat et il ne lâche jamais prise !

C’est un vrai « Sir » qui mérite son titre de noblesse.







Paul McCartney





The world « wild » applies to the words « you » and « me ».

While take a walk thru an African park one day,

I saw a sign say, « The animals have the right of way ».

Wild life, whatever happened to,

Wild life, the animals in the zoo ?1







Qui n’a jamais fredonné ces paroles ? Cette chanson des Wings, Wild Life, qui figure parmi les plus connues au monde, illustre bien le talent d’auteur de l’ex-Beatles2 qui a su donner à quelques mots simples la valeur d’un manifeste militant. 

 

Paul McCartney3 rencontra Linda Eastman, sa première épouse, lors d’une séance photo. Avant de devenir la femme d’un mythe vivant, Linda était déjà une photographe dont le talent avait conquis de nombreux journaux. Née dans une famille pratiquant la musique comme une religion, elle avait été bercée durant toute son enfance au son des musiques de Harold Arlen4 et de Hoagy Carmichael5. Sa passion pour la photographie s’enrichit tout naturellement de cette culture familiale ; elle fut l’une des photographes de rock les plus emblématiques des années 1960. Avant de rencontrer Paul, elle collabora avec les Rolling Stones, Bob Dylan, Aretha Franklin, Janis Joplin, les Doors. Ses photos étaient d’un naturel captivant. Elle n’aimait pas les poses convenues et saisissait les instants fugaces presque sans calcul. Il y avait dans cette vision des choses un besoin évident de « nature ». Un amour d’ordre sauvage. 

Sauvages, Paul et Linda le furent dans toutes les dimensions de leur vie. Ils firent chacun le deuil de beaucoup de choses pour imposer leur amour. On se souvient du délire dépressif qui saisit les fans de l’ex-Beatles lorsqu’il fit connaître son mariage imminent. Quant à Linda, elle savait que devenir une McCartney l’obligerait à sacrifier sa vie professionnelle. 

Mais les deux amoureux se rejoignaient dans un même désir de retour à la nature. Linda, ardente protectrice des animaux, avait converti Paul au végétarisme. Mais celui-ci avait de lui-même saisi cette évidence : manger de la viande impliquait de tuer des animaux. Et cela, il ne l’acceptait plus. 

Il était loin le temps où le sale gosse de Liverpool prenait les végétariens pour des mauviettes. Linda avait achevé de le convaincre. Pour elle, on fait subir aux animaux un sort semblable que celui réservé aux hommes par les nazis. Comparaison excessive peut-être, mais qui doit être prise comme l’expression d’une révolte. Ces retrouvailles avec une vie en harmonie avec la nature et ses beautés furent scellées dans l’album qu’ils interprétèrent ensemble, et qui est à lui seul un manifeste pour l’écologie : Wild Life. 

Après la séparation des Beatles en 1970, Paul décida de créer un nouveau groupe, les Wings, et d’initier Linda au clavier et au chant. Malgré les mauvaises langues qui critiquèrent cette nouvelle recrue, les Wings imposèrent une décennie de succès qui n’enlevèrent rien à la gloire de l’ancien Beatles. Leur premier album est composé de chansons très longues ; loin de toute expression belliqueuse ou revendicatrice, il veut par son caractère contemplatif être comme une main tendue à la nature, à la vie simple, à l’amour. Le clip réalisé pour la promotion de l’album donne le ton : main dans la main, Paul et Linda avancent sur une plage déserte. On les voit ensuite à cheval à travers les champs. 




Heart of the country

Where the holy people grow,

Heart of the country

Smell the grass in the meadow.6







Le célèbre couple était désormais à l’unisson quant à ses convictions écologistes. Linda publia un livre de recettes végétariennes, qui devint un best-seller. Puis elle lança une marque de surgelés à leur nom. Il faudrait aux consommateurs passer outre le sentiment bizarre d’acheter du McCartney dans les magasins d’alimentation ! Paul insista sur le fait qu’il acceptait ce risque, par amour pour les animaux.

Dans les années 1970, ils acquirent une ferme aux confins de l’Écosse. Ils la firent restaurer pour en faire un lieu dédié à une vie saine et bio. C’est là qu’ils élevèrent leurs trois enfants, à qui ils communiquèrent leur passion pour la nature. Il suffit d’écouter leur fille Stella7 pour se convaincre que leur choix de vie était le bon. Cette dernière a pris fait et cause pour les idées de ses parents. Elle évoque souvent cet instant inoubliable où tout a changé dans leurs habitudes.

C’était lors d’un repas familial. Elle était encore une toute petite fille. Ses parents attendris observaient par la fenêtre des agneaux gambader dans le pré qui jouxtait leur ferme. Or ce jour-là, dans leur assiette, il y avait de l’agneau rôti. 

« Linda, nous sommes en train de manger ces petites créatures que tu vois là, en ce moment même, courir dans les champs… »

Une véritable prise de conscience. Le repas suivant fut composé de quiche, d’œufs et de fromage.

En songeant aux élevages de cerfs de la région, promis aux amateurs de gibier, Paul imagina une colonne de Bambis attendant leur tour à l’abattoir, et cela lui apparut soudainement insupportable… « Si les abattoirs avaient des vitres de verre, tout le monde serait végétarien », déclare-t-il dans une vidéo militante.

Cette effrayante suprématie de l’homme sur l’animal le consterne. Se pourrait-il qu’un jour, l’être humain décide d’être vainqueur, non par la force, mais par sa noblesse d’âme ? Paul ne comprend pas non plus qu’on ignore la nature spirituelle des animaux. D’autant que ce déni concerne au premier chef les civilisations occidentales, car dans la plupart des traditions religieuses orientales, les animaux sont bien mieux considérés. Avec son franc-parler habituel, il pose cette question : « Avez-vous ouvert le crâne d’un animal pour vérifier s’il a une âme ? »

Le mode de vie des McCartney se recentra donc peu à peu autour d’un art de mieux vivre, sainement, en ne sacrifiant plus les animaux. Manger végétarien et consommer végétarien. Une éthique qui fit école puisque leur fille Stella – élue « designer de l’année 2012 » en Angleterre – est la créatrice géniale de l’escarpin végétarien biodégradable ! Une gageure courageuse, quand on sait combien, dans l’imaginaire collectif, la notion de chaussure de qualité est indissociable du cuir ! L’occasion pour Stella de redoubler de créativité, en mettant l’accent sur l’originalité de son style. Toutes ses collections sont garanties sans cuir et sans fourrure.

Quand Linda mourut en 1998, emportée par un cancer du sein, elle laissa au monde un sentiment paisible de bonté et d’humilité qui contribua sans nul doute à faire grandir l’image publique de son illustre mari. Elle, la célébrité, elle s’en moquait. Elle était attachée à l’amour des choses belles, aux valeurs élémentaires de la vie, au respect des autres. En renonçant à l’avenir que lui promettait son talent de photographe pour se rafraîchir à l’ombre de Paul, son grand amour, et en le réconciliant avec la nature, elle réussit à jeter un pont entre la gloire et la simplicité.

Depuis sa demeure du Sussex, au sud de Londres, le patriarche continue de se révolter à sa manière. Il s’est opposé à l’intervention de ses voisins, qui voulaient éliminer les sangliers qui, selon eux, infestent les campagnes. Pour Paul, ces animaux ont le droit d’être là, autant que les habitants du coin. 

Il s’investit de plus en plus dans des actions en faveur du droit des animaux, notamment aux côtés de grandes associations internationales. Il reste un fervent partisan du végétarisme et propose même « un jour sans viande chaque semaine ». 

« La cruauté envers les animaux est totalement inacceptable. Il est temps que nous le reconnaissions et que nous en prenions conscience », a-t-il déclaré récemment.

Tant que des voix aussi célèbres s’élèveront pour condamner les actes inhumains infligés aux plus faibles, alors on pourra espérer ce changement profond tant attendu par tous ceux qui aiment et respectent notre si belle Terre. 








Claudine André

Elle est la fée des bonobos.

Ces petits singes joyeux qui passent leur vie à se faire des câlins sont la proie de toutes sortes de trafics ; on les capture pour en faire des cobayes dans les laboratoires, pour les vendre aux différentes animaleries, aux cirques, aux zoos et surtout sur les marchés africains comme « viande de brousse ».

Claudine a commencé par recueillir un bébé dont la mère avait été tuée. Puis, de fil en aiguille, elle en sauve des centaines avec son sanctuaire « Lola ya Bonobo ».

Vive Claudine, merci Claudine !







Claudine André


Lola Ya Bonobo1 – « le paradis des bonobos » en lingala, un des dialectes congolais. Un paradis sans aucun doute pour ces petits singes arrachés aux braconniers, et confiés aux bons soins d’une quarantaine de volontaires. Parmi eux, quatre mamans de substitution ont pour mission de remplacer chacune la mère d’un bonobo orphelin. Un engagement quotidien qui fait souvent frôler l’enfer aux nounous dévouées ! Mais rien ne peut les décourager, car toutes sont animées par la volonté inflexible de sauver ces singes menacés. À l’image de Claudine André, la directrice et fondatrice du lieu, elles acceptent volontiers les turbulences ébouriffantes des chenapans dont elles ont la garde.

C’est donc à Lola Ya Bonobo, sanctuaire de 35 hectares situé à quelques kilomètres de Kinshasa, dans une grande forêt à flanc de montagne, que vivent les petits bonobos. C’est là que sont réintroduits les singes, après une période de sevrage qui peut durer jusqu’à trois ans ! Mais une fois leur liberté retrouvée, ils n’oublient pas leur bienfaitrice. Les écogardes (ou gardes-nature) qui patrouillent dans la réserve jour et nuit le savent bien : à certains cris émis par les singes, ils sont avertis que Claudine vient leur rendre visite. Les bonobos ont un langage à base de vocalises, et l’une d’entre elles annonce son arrivée ! 

Le Congo, Claudine connaît bien : elle est arrivée dans ce pays à l’âge de 4 ans. Voilà vingt ans qu’elle se dévoue pour le bonobo, quatrième grand singe d’Afrique. En 1993, alors qu’elle travaille comme volontaire au zoo de Kinshasa, on lui amène un bébé bonobo : Mikeno – du nom d’un des grands volcans du pays. Elle décide de le sauver et c’est ainsi que cette fille de vétérinaire belge, déjà mère de cinq enfants, amoureuse d’art africain et de volcans, voit sa vie bouleversée. Elle abandonne sa boutique de luxe pour se consacrer exclusivement à son projet. 

Les bonobos ne sont répertoriés qu’en République démocratique du Congo. Fait étonnant, ils ont été identifiés seulement en 1929 par Ernst Schwarz, un zoologiste berlinois venu étudier les crânes de primates conservés dans ce qui s’appelait à l’époque le Musée royal du Congo belge. 

Le bonobo est donc le plus mal connu des grands singes d’Afrique, et des études sérieuses à son sujet ont commencé il y a peu. Un enjeu de taille, alors que le braconnage menace d’éradiquer l’espèce. 

En effet, leur chair, très convoitée, constitue une part importante du trafic de viande de brousse. La chasse au bonobo se déroule comme une véritable battue, avec véhicules, fusils et machettes. Certains braconniers sont interpellés en possession d’armes et de munitions plus nombreuses que celles dont disposent les soldats venus les arrêter. 

Le ministère de l’Environnement effectue régulièrement des saisies et les bébés rescapés des massacres sont confiés au sanctuaire de Claudine André. Les petits arrivent souvent en piteux état : malades, faméliques, voire mutilés lors de rituels magiques. Après le massacre de leurs parents et les maltraitances qu’ils ont subies, ils sont dans un état de stress et de terreur qui nécessite des soins d’urgence, et un amour de chaque instant. Il faut alors de nombreux mois et beaucoup de patience pour leur permettre de retrouver une vie normale. Béni, mascotte de cette nurserie d’un nouveau genre et héros du film Bonobos2 tourné dans le havre de paix créé par Claudine, y a ainsi été soigné, dorloté et consolé, avant d’être relâché dans la forêt où il occupe désormais fièrement sa place de chef de clan. 

Le visage de Claudine exprime une sérénité qu’elle affirme tenir de ses bonobos. Au zoo de Kinshasa, elle avait été frappée par la fascination qu’exerçaient ces animaux sur les enfants. Elle-même s’est sentie transformée par le premier regard qu’a posé sur elle un bébé bonobo ; elle assure qu’aucun de ses propres enfants ne l’avait jamais regardée comme cela ! Elle s’est vite convaincue que cet échange plein d’amour avait un sens, non seulement pour elle, mais pour toute une région. Elle a aussi compris qu’en apprenant aux jeunes Congolais à respecter les animaux de leur pays, ils pourraient être les pionniers d’une génération nouvelle, plus consciente des richesses à protéger et plus apte à lutter contre les trafics. Dans le sanctuaire de Lola, ce sont ces échanges quotidiens qui permettent de tisser ces liens essentiels à la vie d’un pays.

Tous les Congolais qui collaborent avec Claudine sont animés d’une conscience remarquable et décidés à faire changer les mentalités ! Depuis que les Ilonga Mpôo – gardiens autochtones du site3 – surveillent la réserve, toutes sortes d’animaux sont revenus ; et ce sont maintenant 20 000 hectares qu’il faut protéger contre les tentations de braconnages. La pauvreté est très certainement un des facteurs qui contraint les gens à chasser la viande de brousse, mais il y a aussi les habitudes. Claudine André et son équipe œuvrent sans relâche pour apporter des solutions à ces deux problèmes majeurs. Six tonnes de fruits et légumes sont achetées chaque mois auprès des maraîchers locaux pour nourrir la petite tribu de Lola : un geste qui contribue assurément à dynamiser l’économie régionale. Mais l’effort est aussi porté pour sensibiliser la population à la protection de son patrimoine naturel. 

Claudine n’est pas très optimiste, mais elle n’a jamais perdu espoir. C’est une femme de parole et elle ne cessera jamais son combat. Elle affirme être devenue une « bonobote », car elle est convaincue de se battre pour la survie d’animaux qui sont nos ancêtres en ligne directe. 

La vie quotidienne à Lola a de quoi nous persuader de cette proximité des bonobos avec l’homme. Dans la nurserie, c’est une joyeuse pagaille. Une pagaille qui ressemble à s’y méprendre à une cour d’école maternelle, tant le comportement de ces bébés bonobos est identique à celui des petits humains. Ils sont joueurs, espiègles, capricieux, polissons, tendres, câlins, ils en font voir de toutes les couleurs à leurs mamans d’adoption. Ils se déplacent la plupart du temps sur les pattes arrière, pratiquent le french kiss et disposent d’un panel de sons et d’attitudes impressionnants pour exprimer leurs émotions. Ce qui les caractérise est un incessant besoin d’affection. Un bonobo privé de tendresse meurt plus sûrement que de malnutrition… Il est habituel de voir un individu malade se présenter spontanément à l’infirmerie pour y être soigné. Claudine se souvient de ce jour où des bonobos sont venus porter jusqu’à la maison d’accueil du sanctuaire le cadavre d’un des leurs, manifestant leur angoisse par un tambourinage contre la porte. 

De récentes études menées aux États-Unis ont par ailleurs démontré que le bonobo est capable d’identifier environ 3 000 mots de vocabulaire et de maîtriser l’utilisation d’un clavier de près de 400 signes qu’ils peuvent combiner pour exprimer tel ou tel désir. 

En vingt ans, Claudine a sauvé plus d’une centaine de bonobos. Cela peut paraître peu, quand on sait que sur les 200 000 bonobos dans les années 1960, il ne reste plus quelques dizaines de milliers d’individus. Elle se battra jusqu’à son dernier souffle, et veut être enterrée dans le cimetière de Lola – un souhait qui n’est pas sans rappeler celui de Dian Fossey. D’ailleurs, lorsqu’elle évoque cette tragédie, Claudine cache ses larmes. Mais le visage de cette belle rousse aux yeux verts porte l’empreinte d’un bonheur qui est la marque d’une vie offerte pour une noble cause. Et d’un amour qui lui est rendu au centuple par un pays qui a reconnu en elle l’un des symboles de sa renaissance. Elle est actuellement la seule femme conservatrice et fonctionnaire d’Afrique. 







Juin 2007


Merci de tout mon cœur à toute l’équipe formidable du sanctuaire « Lola ». Ce que vous faites est magnifique et je vous aime et vous embrasse très fort, ainsi que les petits bonobos ! 

Brigitte








Christian Huchedé

Pour moi, il est le saint « Christian » d’Assise de notre époque. Depuis son enfance, cet homme a toujours recueilli les animaux victimes de l’éternelle cruauté humaine.

Depuis, cette passion ne l’a jamais quitté et il a créé le « Refuge de l’Arche » en Mayenne, véritable « arche de Noé » où il recueille des milliers d’animaux de toutes races, souvent sauvages, provenant de cirques ou de zoos, qui, blessés, malades, abandonnés ou vieux, auraient péri lamentablement oubliés de tous.

C’est un véritable paradis ouvert au public dont Mylène Demongeot est la marraine-fée !







Christian Huchedé


« Joyeux Noël, les singes ! » 

Katia a jeté le colis par-dessus le grillage. Assis placidement sur un rocher de béton, un babouin observe la scène, interloqué : les visiteurs du zoo n’ont d’ordinaire pas le droit de donner à manger aux animaux, mais ce jour-là, on tourne un film dont le scénario prévoit une scène au zoo de Vincennes. Dans ce plan mémorable du Père Noël est une ordure, la joyeuse troupe du Splendid distribue aux animaux leurs étrennes, et Katia, le travesti immortalisé par Christian Clavier, a décidé de donner leur part aux babouins. 

Depuis, beaucoup de ces singes sont morts, mais certains d’entre eux – vedettes le temps du tournage – ont eu la chance d’avoir été hébergés dans le Refuge de l’Arche1, où ils coulent maintenant des jours paisibles. Nos « babouins-stars » ont-il gardé le souvenir de leur brillante prestation dans le film de Jean-Marie Poiré ? Nul ne le sait. Mais ils doivent cependant s’étonner d’attirer l’attention un peu plus que les autres animaux du site !

Dans ce paradis animalier situé près de Château-Gontier, en Mayenne, ont été accueillis par Christian Huchedé, son fondateur, 1 500 animaux2 de 150 espèces différentes, venus des quatre coins de l’Europe. Un exil forcé mais salutaire : arrachés à la maltraitance des hommes, sauvés in extremis lors d’accidents qui souvent les laissent infirmes ou malades, ils peuvent ici reprendre une vie normale, en attendant – quand leur santé le permet – d’être réintroduits dans leur milieu d’origine. 

Voici quarante ans que Christian Huchedé a ouvert ce petit royaume, passage obligé pour des animaux dont plus personne ne veut. 

Pourquoi une telle initiative ? Que vaut la vie d’un animal blessé ou traumatisé ? En quoi revêt-elle une importance aussi grande que celle d’un être humain ? Des questions auxquelles Christian a voulu apporter une réponse, car pour lui, laisser mourir un animal en toute conscience est un acte grave. Cela signifie un mépris de la vie, ou tout au moins une abdication devant la souffrance de l’autre. Beaucoup d’hommes et de femmes se sont insurgés depuis un demi-siècle face à cette cruauté. Christian Huchedé est l’un d’entre eux.

En mai 1968, il a 21 ans. Il est habitué à la compagnie des animaux car dans la maison familiale, on a déjà coutume de recueillir des bêtes blessées. Alors sa révolution, il ne la fera pas sur les barricades du boulevard Saint-Michel, mais dans son village de Saint-Fort, en Mayenne. L’histoire commence avec un cormoran blessé par une balle de chasseur. Les promeneurs qui l’ont trouvé amènent la petite victime à celui qui dans la région est déjà connu pour son amour inconditionnel de la nature et des animaux. Christian saisit cette occasion pour ouvrir une antenne locale du Club Chouette3, une petite association d’amis des animaux. Au fil des années, son club régional deviendra une vraie association, à laquelle les pouvoirs publics donneront des moyens et une terre. 

En 1974, le Refuge de l’Arche est né. Son nom rappelle un fameux épisode biblique. Mais si la colère de Dieu est dirigée contre la « méchanceté » des hommes, celle de Christian est tournée vers la bêtise.

Souvenons-nous de ce passage mythique de la Bible… Ordre est donné par Dieu à Noé de sauver un couple de chaque espèce d’animaux de la Création. Les textes sacrés ne s’embarrassent pas de problèmes logistiques : dans la célèbre embarcation, Noé logea – au dire des amateurs de calcul – près de 50 000 animaux ! On ne peut s’empêcher de penser que Christian Huchedé a emboîté le pas à ce glorieux et lointain aïeul – à son corps défendant. Il avoue ne pas être sur la même longueur d’onde que Dieu et serait même tenté, le jour venu, de lui dire : « On efface tout et on recommence » ! Mais il imite d’ailleurs bien malgré lui la décision de Yahvé4, qui lui aussi décida de tout recommencer à zéro et de faire de l’arche de Noé le point de départ d’une nouvelle Création ! Comme dans l’Arche des origines, les animaux soignés et requinqués chez Christian sont appelés à être relâchés ensuite.

Parmi les « stars » qui peuplent les 15 hectares de terres allouées à l’association, beaucoup ont une histoire à raconter. 

Il y eut les singes, arrachés à un laboratoire de recherche : des animaux d’expérience qui n’avaient pour tout espace vital qu’une cage d’un mètre cube ! Enfermés dans un bunker sécurisé pour prévenir toute intrusion ou tout regard indiscret, ces petits martyrs ne voyaient jamais la lumière du jour. Pas de ciel, pas de verdure, et pour toute liberté, un pas en avant ou en arrière entre les parois grillagées. Lorsqu’ils découvrirent leur nouvel univers, ce fut une liesse perceptible par tous les gardiens du site. 

Il y eut aussi des fauves qu’une riche propriétaire avait acquis comme animaux de compagnie ! Deux bébés tigresses. On imagine que les animaux dépassèrent vite le stade de peluches vivantes pour devenir des adultes sauvages dont la compagnie devenait coûteuse et… dangereuse ! 

Les promener en laisse, impossible ! C’était sans doute à prévoir, mais la dame, poussée par un caprice, avait manifestement oublié de réfléchir au moment de les acheter. Dès lors, elle les plaça dans un petit parc qu’elle avait fait construire pour elles et s’en désintéressa. L’une des deux tigresses mourut de faim. La mort d’un animal, loin de son espace vital, dans de telles conditions est une horreur qui doit nous révolter. Comment peut-on en arriver à un tel mépris de la vie ? Par chance, la survivante, Djina, fut recueillie avant de subir le même sort que sa sœur. Quand elle est arrivée au Refuge de l’Arche, elle était déshydratée et affamée ; elle vomissait tous ses repas, tant elle avait perdu l’habitude de manger à sa faim. La nature puissante du fauve eut raison du sort : Djina a survécu. 

Il y eut aussi Isis, qui fut longtemps la mascotte du domaine. Cette magnifique cigogne blanche avait heurté une ligne à haute tension lors de sa migration et perdu la vue. Elle est morte à plus de 50 ans, après en avoir passé trente au Refuge de l’Arche. Isis incarnait les conséquences d’une gestion de l’environnement qui fait fi de la présence des animaux. En effet, si les constructeurs de ces lignes électriques ont pensé à signaler la présence des câbles aux avions en les agrémentant de boules argentées, ils ont éludé la question des oiseaux qui ne devaient pas être une de leurs préoccupations majeures… Parmi eux, les cigognes blanches qui sont un millier à traverser la France lors des grandes migrations de l’automne.

En août 2000 par exemple, 148 cigognes blanches ont heurté une ligne à haute tension lors de leur passage en Espagne. On les retrouva mortes en dessous. Les oiseaux plus sédentaires subissent quant à eux un sort non moins terrible : ils meurent souvent par électrocution. Posés sur les pylônes à basse ou moyenne tension, ils touchent en même temps les deux câbles avec les ailes, au moment de prendre leur envol… Isis a eu plus de chance que ses comparses. Elle errait entre deux rochers, hagarde, aveugle, mais vivante…

Viendra un jour où l’homme se demandera comment il a pu embobiner la planète dans ces fils de la mort, dont une seule décharge peut tuer cent personnes. Chaque année, ce sont 4 300 oiseaux par kilomètre qu’on trouve morts sur les couloirs de migration : une hécatombe ! Les espèces les plus facilement touchées sont de grandes tailles : cigognes, grues, grands rapaces, pélicans… Selon les spécialistes, « cette mortalité accidentelle pourrait mener à des déclins (voire des extinctions) de populations à l’échelle locale ou régionale ».

Le destin d’Isis a marqué à jamais Christian Huchedé, qui ne peut en parler sans un pincement au cœur. La petite martyre incarnait l’esprit du lieu.

Le Refuge de l’Arche n’est ni un zoo, ni une réserve, ni un parc d’attractions, ni même un sanctuaire. C’est un refuge pour l’animal victime de la bêtise des hommes, cette bêtise qui n’a cessé d’indigner Christian Huchedé depuis l’enfance. 

Son combat, inspiré par la seule passion des animaux, ne s’est jamais accommodé des schémas, ni des pouvoirs de toutes sortes ! Christian n’a pas oublié qu’il a appris à marcher en se cramponnant à Athos, l’épagneul de la famille ! Mais c’est dans sa passion pour l’Afrique qu’il trouvera l’expression de sa nature profonde : il reviendra bouleversé de son premier voyage au Kenya. 

La vie au Refuge de l’Arche, les voyages en Afrique sont le cœur d’une vocation qui a très tôt trouvé son bonheur dans l’action. Christian a reconnu sur cette terre d’Afrique une nature vraie, sans détour, sincère, brute voire brutale. Ce qu’il est sans doute lui aussi, à bien des égards. On sent la détermination dans ce visage hirsute, encadré par une barbe blanche qui lui a valu le surnom d’« Alou Galou Simba » (crinière de lion) ! 

Le tempérament de Christian Huchedé le porte aux solutions rapides et efficaces face aux situations de détresse. Là où d’autres écriraient des lettres de réclamation ou lanceraient des pétitions, il ouvre tout simplement sa porte et soigne avec les moyens du bord. C’est de cette façon que le Refuge de l’Arche s’est développé et offre aujourd’hui cette vision éclectique et bigarrée, dont l’aspect un peu chaotique est le signe non seulement de l’étendue des plaies à panser, mais aussi de la richesse de la générosité offerte.

À l’heure de la retraite, Christian n’en continue pas moins son combat. C’est son fils Yann – assisté de sa sœur Aude, responsable administrative – qui dirige désormais le refuge qui ne cesse de s’accroître et dont l’activité grandissante permet de créer des emplois. Preuve en est, une fois de plus, que la défense de la nature et des animaux peut aussi rimer avec mission sociale. 








Paul Watson

« The captain of my heart » !

Mon frère de combat, mon merveilleux et unique « pirate » des mers qui donne sa vie et prend des risques immenses pour défendre, protéger les baleines, les dauphins et tous les mammifères marins.

C’est sur la banquise en 1977 que je l’ai connu dans des conditions difficiles, et c’est vingt-neuf ans plus tard qu’il est venu encore me soutenir à Ottawa en 2006 lorsque, seule devant 250 journalistes canadiens, je plaidais une ultime fois la cause des phoques ! 

En hommage à notre amitié profonde, il a donné mon nom à son trimaran de combat. Je l’aime à jamais !







Paul Watson


Mars 1977, à Terre-Neuve, dans le Grand Nord canadien.

Des militants de la jeune organisation écologiste Greenpeace1 sont rassemblés pour protester contre la chasse aux phoques. Les chasseurs sont à l’œuvre. Les glaces bleutées de la banquise sont maculées de taches écarlates, des cadavres de blanchons écorchés vifs gisent dans leur propre sang. L’un des activistes présents se dirige d’un pas rapide vers le navire phoquier, dont l’équipage s’apprête à treuiller les peaux des phoques fraîchement dépecés. Il sort une paire de menottes de sa poche, se jette sur le câble et s’y attache. Il se nomme Paul Watson2.

Quelques instants plus tôt, l’avocat de la célèbre association l’avait sermonné pour avoir neutralisé un chasseur sur le point d’achever un bébé phoque d’un coup de hakapik3. Avec détermination, Paul avait jeté l’arme à l’eau et remis le cadavre de la petite victime à son berceau premier. « Toi, tu ne finiras pas sur le dos d’une sorcière ! » Action jugée aussitôt illégale par l’avocat, qui s’était empressé de citer le Code pénal. 

À ce moment-là, Paul a choisi définitivement son camp. Greenpeace ne sera plus pour lui la championne de la cause écologiste, mais le témoin passif et impuissant de l’extermination des espèces menacées. 

Les minutes suivantes seront longues, cruelles et scelleront à jamais le destin de Paul. Les chasseurs hissent le treuil, lourd de son sanglant butin. Paul ne peut rien faire, les menottes lui scient les poignets. La police montée canadienne, venue surveiller la bonne marche des opérations, observe la scène avec curiosité. Et c’est bien rassurant pour les chasseurs de sentir le soutien tacite des forces de l’ordre. Il ne leur faut pas longtemps pour décider de faire passer au trouble-fête le goût de l’exploit : on relâche le câble, Paul est plongé dans l’eau glacée, une fois, deux fois. « C’est un beau jour pour mourir », songe-t-il, pensant au cri de guerre des Indiens. Une paix intérieure l’envahit malgré le danger. On le ressort de la glace sous les huées et les ricanements, puis on le hisse sur le pont. Alors, les coups de pied pleuvent, et les crachats, et les insultes. L’avocat, embarrassé, finit quand même par faire arrêter ce passage à tabac.

Les méthodes de Paul déplaisent. Suite à cet événement, il est exclu de Greenpeace, à onze voix contre une – la sienne… Il crée aussitôt la Sea Shepherd Society4 et adopte une ligne de conduite qui ne variera pas au fil des ans. 

Watson est un homme d’action. La bureaucratie lui déplaît, comme les discours inutiles. Il ne veut pas de « campagne de sensibilisation », il ne veut pas faire de compromis, il veut agir concrètement. Il achète donc son premier bateau avec un fonds privé. Les volontaires affluent pour s’embarquer avec lui, mais, à la différence de ceux qui rejoignent d’autres organisations, ce ne sont pas des mercenaires, ce sont des hommes et des femmes déterminés à sauver les océans et la faune aquatique.

« Êtes-vous prêts à mourir pour sauver une baleine ? » Voilà la seule question qui leur est posée. Après quoi, ils embarquent et apprennent la mer « sur le tas ». Ils partent à la chasse aux massacreurs, et, quand un navire criminel a été repéré, il est harcelé par tous les moyens pour l’empêcher de tuer. 

Pour beaucoup, ces méthodes évoquent celles des anciens pirates. Qu’à cela ne tienne, la Sea Shepherd en choisira l’emblème !

« Ah, vous voulez que je sois un pirate ? Eh bien, je serai un pirate », commentera Paul, ironiquement.

Mais sur le drapeau de ses bateaux, le trident de Neptune et la crosse du berger ont remplacé les traditionnels tibias. Sur le crâne, un dauphin et un cachalot forment les symboles du yin et du yang. 

Paul rappelle, non sans humour, que c’est un ancien pirate, Henry Morgan5, qui au XVIIe siècle a mis fin aux actes de piraterie dans les Caraïbes. En effet, qui d’autre qu’un pirate connaît les méthodes à mettre en œuvre pour arrêter… un autre pirate ?

Car il s’agit bien de faire cesser des chasses illégales. La Sea Shepherd n’agit que pour faire respecter les lois, sur des espaces où elles sont sans cesse violées. Alors quand les bateaux criminels sont à quai, on les coule. Ainsi le Sierra embouti à la sortie du port par un bateau que Paul avait acheté dans ce seul but. Sans oublier la moitié de la flotte islandaise, détruite en 1986 : fait d’armes qui a permis d’annihiler pour dix-sept ans la pêche aux cétacés en Arctique.

Mais Paul Watson n’est pas un hors-la-loi. Il agit pour faire respecter un moratoire6 qui interdit la pêche aux cétacés et aux squales dans les zones protégées. Équipée d’une flotte de quatre navires, huit Zodiac, un hélicoptère et deux drones, et secondée par 120 volontaires de 25 nationalités différentes, la Sea Shepherd écume les mers pour agir là où aucun gouvernement ne veut intervenir pour faire respecter la loi.

Les baleines… Paul les a vues mourir par centaines sous le coup des harpons et des flèches explosives. Il a entendu leur cri pareil à celui d’un être humain. Il les a vues agoniser en gémissant.

Il se souvient de ce jour où un cachalot frappé à mort, au lieu de chavirer son Zodiac venu s’interposer, l’a épargné, après avoir fixé son œil sur lui – un regard qu’il n’oubliera jamais de sa vie et qui scellera sa vocation de « justicier des océans ».

Défendre les animaux contre la cruauté des hommes, Paul y est habitué depuis l’enfance. Tout petit, il défaisait les pièges posés par les trappeurs et délivrait ses amis castors. Jeune homme, il travailla d’abord parmi les gardes-côtes canadiens, puis dans la marine marchande, avant de rejoindre Greenpeace. 

Son érudition encyclopédique permet en outre à Paul Watson d’asseoir ses convictions sur des bases difficilement contestables : de la philosophie bouddhiste à ses réflexions personnelles, il tire la certitude que notre monde obéit à des lois de symbiose et d’équilibre. À ses détracteurs qui l’accusent volontiers d’être un misanthrope, il répond : « Si l’on détruit les mers, on détruit l’homme. »

Au mât de misaine de son navire principal est suspendu un fétiche que lui a donné un moine bouddhiste. Il apprendra un jour que c’était un présent du Dalaï-Lama. Lorsqu’il le rencontrera, ce dernier lui expliquera la signification de cette amulette : elle représente la rage compassionnelle de Bouddha. 

Pour légitimer sa volonté d’agir avec force contre l’injustice, il cite volontiers Gandhi7 : « Je crois que s’il fallait un jour choisir entre la lâcheté et la violence, je conseillerais la violence. » Mais la violence uniquement contre les choses matérielles, pas contre les êtres vivants, même s’ils sont ses pires ennemis. La Sea Shepherd peut se vanter de n’avoir jamais accidenté personne et de n’avoir jamais eu à déplorer de morts ou de blessés graves dans ses propres rangs. 

Le « capitaine » Paul Watson est un homme libre. Il refuse toute étiquette politique, car il est à la fois l’ennemi des assassins de la mer et des gouvernements dont l’inaction implique souvent un lien complice, souterrain et financier avec le crime. « Les gouvernements créent les problèmes, et ce sont les hommes, les individus qui, à force d’inventivité et d’initiatives, trouvent les solutions. » Pour preuve cette histoire qu’il raconte souvent.

Un jour, un homme l’appelle depuis Glasgow, en Écosse. Il est témoin de l’extermination des phoques sur une des îles Orkney8 et lui demande d’intervenir. Watson lui fait observer qu’étant lui-même à l’autre bout du monde, il ne peut pas agir aussi rapidement. 

« Et toi, que proposes-tu de faire ? »

Un groupe Sea Shepherd est aussitôt créé sur place. L’homme, suivi par quelques volontaires, livre un assaut contre les chasseurs, neutralise leurs armes. L’affaire suscite un tel scandale que les fonds levés permettent, quelques mois plus tard, d’acheter l’île en question ! Laquelle est devenue depuis un sanctuaire pour les phoques. 

Un bel épilogue qui prouve que la volonté d’un seul homme, animée d’amour et de courage, peut triompher de l’adversité, là où aucune instance officielle, ni aucune organisation écologiste n’avait pu agir.

Elle est là, la puissance de Paul Watson. Il a compris depuis longtemps la stérilité des discours interminables auxquels se livrent associations, gouvernements, organisations diverses. En dépit de la bonne volonté de beaucoup, c’est l’inaction qui préside la plupart du temps le débat. L’inaction, pour ne pas dire la lâcheté, l’hypocrisie et cette « bonne conscience » qui lui est insupportable, parce qu’il devine en elle un prétexte pour faire perdurer des méthodes qui profitent aux industries criminelles. 

Les actions de la Sea Shepherd restent du coup à la frontière de la légalité ; mais ce jeu d’équilibriste fait aussi sa force. Malgré des avertissements maintes fois formulés par les autorités, jamais la Sea Shepherd n’a été condamnée. En revanche, Paul Watson a été arrêté plusieurs fois. 

En 2012, il est interpellé à Francfort, suite à une plainte portée contre lui par le Costa Rica, sur des motifs fallacieux : un des navires de la Sea Shepherd aurait mis en péril l’équipage d’un navire costaricain, lors d’une campagne contre la pêche aux requins. Le Japon – ennemi juré de Paul Watson – demande son extradition9. Paul est finalement assigné à résidence, mais prend la fuite et rejoint sa compagne de toujours : la haute mer. 

En presque quarante ans, des dizaines de milliers de phoques ont été sauvés. Neuf baleiniers ont été neutralisés, permettant d’épargner des milliers de cétacés. Des campagnes sont menées chaque année pour faire cesser la pêche au requin dans les zones protégées. Capturés par millions, les squales sont mutilés vivants – leurs ailerons sont très prisés sur le marché asiatique –, puis rejetés à la mer, où ils agonisent. 

En 2013, le tribunal administratif de Saint-Denis a annulé la décision prise par le préfet de La Réunion d’autoriser le marquage et le prélèvement sur les requins, dans un espace pourtant dédié à la « protection intégrale de l’espèce ». Dernière victoire de la Sea Shepherd, l’interdiction faite au Japon par la Cour internationale de justice de chasser la baleine en Antarctique, ultime sanctuaire de ces cétacés. Pendant ce temps, Paul Watson, traqué par toutes les polices internationales, a été contraint de rester caché dans des mers lointaines.

Après un séjour de deux ans en France où il fut autorisé à résider à partir de juillet 2015, il vit désormais aux États-Unis. Il anime des conférences et continue à diriger son association. Et, en mars 2019, le Costa Rica a annoncé que la Cour d’appel pénale abandonnait toutes les accusations portées contre lui…








Tippi Hedren

Tippi, je ne la connais pas très bien.

Je ne l’ai jamais rencontrée mais j’ai une grande admiration pour cette femme qui fut une actrice mondialement connue et qui, un jour, a mis sa célébrité et sa vie au service des félins, lions, tigres, pumas, léopards, exploités dans les cirques ou dans les zoos, qu’elle recueille dans la réserve qu’elle a créée, « Shambala Preserve ». Ces merveilleux animaux, âgés, blessés, trouvent grâce à elle une fin de vie digne de leur noblesse !

Bravo Tippi !

Viva Tippi !

Merci Tippi !







Tippi Hedren


Pour gagner la Roar Foundation depuis Hollywood, il faut rejoindre la voie rapide par Mulholland Drive. Puis prendre la direction de Santa Clarita, vers le nord. Une cinquantaine de kilomètres plus loin, on bifurque à l’est, sur Antelope Valley, vaste prairie couverte au printemps par l’or des lasthénias1. Au loin, on aperçoit les montagnes de Tehachapi qui dominent à 2 500 mètres d’altitude. La route suit la vallée pour gagner Soledad Canyon, qui fut le chemin des chercheurs d’or. Le relief se fait aride et escarpé ; apparaissent alors des sommets de 4 000 mètres, anciens repaires du bandito Tiburcio Vásquez2, le « Spartacus mexicain ». C’est là que Tippi Hedren3 a créé un havre de paix pour les félins en tous genres – lions, panthères, tigres, léopards – qui viennent finir leurs jours paisiblement, à l’abri de tout danger. 

Nous sommes dans la réserve de Shambala, dont le nom sanscrit signifie « un lieu de rencontre où règnent la paix et l’harmonie pour tous les êtres vivants, hommes et animaux ». Il n’est pas étonnant que ce paysage mythique – où furent tournées des superproductions comme Dracula et Star Trek – soit devenu un lieu de vie pour plus de quarante félins arrachés à la maltraitance des hommes et hébergés ici dans le plus absolu respect, loin de toute considération mercantile. À 60 kilomètres de Los Angeles, c’est une oasis de verdure au cœur d’un relief pelé et désertique, hospice idéal pour ces réprouvés que Tippi Hedren recueille avec amour et persévérance, depuis plus de trente ans. Onze espèces différentes de félins vivent dans ce repaire en parfaite harmonie – et en sécurité.

L’éthique qui gouverne la réserve est simple : aucun profit n’est fait avec les animaux. La seule ambition du Centre est de leur permettre de finir leurs jours dans la paix et la dignité. Les messages que leur protectrice adresse au monde entier depuis le site Internet de sa Fondation sont empreints de force et de détermination ; une légitimité qu’elle revendique grâce à la noblesse de sa cause, mais aussi à sa gloire d’actrice internationale. 

Observons sa signature, tout en lignes ondoyantes, qui est comme un clin d’œil à sa propre histoire. On pourrait y voir une image du vent qui parcourt le ciel, car trois oiseaux stylisés encadrent son tracé, comme un rappel symbolique de l’un des plus grands succès de l’histoire du cinéma : Les Oiseaux d’Alfred Hitchcock4 (tourné en 1963). Ce film fut pour Tippi Hedren un chemin de fortune, mais aussi un chemin de souffrance. Ces trois oiseaux n’évoquent pas seulement le film ; ils sont aussi une référence discrète de la broche que lui offrit un jour le cinéaste, composée de trois oiseaux en or et perles de culture. 

Il n’est sans doute pas utile de s’éterniser sur les conditions difficiles du tournage, qui entachent le renom du talentueux réalisateur et n’invitent pas au respect. Mais s’agissant d’une si grande œuvre, d’un metteur en scène aussi réputé, et d’une actrice si merveilleuse, il est tout de même nécessaire de rappeler l’essentiel de ce que fut le calvaire de Tippi Hedren. 

Hitchcock l’avait repérée dans une publicité. Pour incarner son héroïne, il voulait un visage nouveau, et plus particulièrement une débutante. Comment un homme aussi célèbre pouvait s’intéresser à elle, une inconnue ? Elle signa rapidement tout ce qu’on lui proposait : contrat d’exclusivité, conditions de travail, cachets. Certains détails – et non des moindres – étaient pourtant restés flous : il était question de filmer des oiseaux mécaniques pour la fameuse scène d’agression de l’héroïne par des corbeaux dans un grenier – scène qui fit sans aucun doute le succès du film. Il n’en fut rien. De vrais oiseaux furent utilisés : une honte ! Les pauvres bêtes, malmenées, cherchèrent naturellement à fuir et blessèrent Tippi à de nombreuses reprises ; elle faillit même perdre un œil ! Si bien qu’Hitchcock dut accepter, à contrecœur, de prendre une doublure pour terminer la scène. Voilà juste un exemple parmi tous les sévices endurés par Tippi.

Prisonnière du contrat qu’elle avait signé, elle vit par la suite sa carrière dans une impasse. On lui offrait de tourner avec François Truffaut, Chaplin, de jouer avec Marlon Brando, mais celui que les Américains surnommaient affectueusement « Hitch » s’interposa sans scrupule à chaque fois, affirmant que son actrice n’était pas disponible. Le calvaire finit cependant par s’arrêter, et Tippi put honorer ses contrats. 

En 1964, elle épousa son agent Noël Marshall5, puis on lui proposa de partir en Afrique : le tournage du film Satan’s Harvest6, en pleine savane, lui parut le commencement d’une vie nouvelle, car elle rêvait de ce continent depuis si longtemps… Son mari l’accompagna dans cette aventure. 

Ils découvrirent les pays voisins, dont le Mozambique. Les paysages la subjuguèrent. Le mont Gorongosa, îlot verdoyant au cœur d’une immense prairie, donnait vie à tout le territoire ; c’était une montagne de 1 000 mètres, autour de laquelle s’était développée une faune considérée comme l’une des plus riches du monde. Le ciel, parcouru de gigantesques cumulus, répandait sur la prairie une lumière dorée. La verdure le disputait à l’ocre des graminées brûlées par le soleil ; des torrents d’eau vive dévalaient la montagne chaque année, lors de la mousson. L’eau, un trésor à la source des richesses de ce pays…

Tippi fut émue aux larmes. Après des années de réclusion vécues sous l’emprise d’un tyran, elle recouvrait la vraie liberté dans une nature vierge et sauvage. Elle qui affirmait ne vouloir appartenir à personne trouva ici, au bout du monde, le sens de sa vie. 

C’était donc une vie nouvelle qui commençait en Afrique. Là-bas, pas de contraintes, pas de laideur, pas de comportements tordus : les animaux sauvages ne mentent pas, ils ne persécutent pas, ils ne jugent pas. Lors de son séjour, elle découvrit une maison abandonnée dans laquelle vivaient une quarantaine de lions. Le spectacle qu’elle observa alors était incroyable. Ce souvenir ne la quitterait plus jamais : elle dit en garder une image indélébile au fond de sa mémoire, « comme un trésor ». La maison, au cœur d’un vaste domaine ayant appartenu à des propriétaires terriens, était à l’abandon. Des fauves apparaissaient dans l’encadrement des fenêtres, tels de grands portraits. Certains dormaient dans la véranda, d’autres jouaient à l’entrée ; l’un d’eux était vautré sur un rocking-chair. Pour elle, il y avait là un scénario et des acteurs tout trouvés ! 

Sitôt de retour aux États-Unis, son époux écrivit un synopsis sur la base de leur découverte. La fille de Tippi, Melanie Griffith7, faisait partie du casting. Le tournage fut cependant fastidieux et dura près de six ans. Ce fut un gouffre financier dont l’actrice et son mari se remirent difficilement. L’équipe de tournage du film Roar (sorti en 1981) se trouva confrontée à la brutalité du monde sauvage : les fauves ne sont pas des acteurs, ne se prêtent pas aux répétitions et surtout ne se laissent pas diriger. Mais ils sont aussi capables d’amour et… d’humour ! Ils ont – selon Tippi qui dit avoir tellement reçu d’eux durant ces années de tournage – leurs complexes d’infériorité autant que leur appétit de domination ; et bien sûr, ils peuvent blesser et tuer. De nombreux accidents entachèrent le tournage, et se soldèrent par des centaines de points de suture. Des animaux dressés vinrent en renfort, mais sans grand succès. Pour Tippi, qui ne se décourageait jamais, c’était le choc inévitable et salutaire entre un univers « vrai » et celui de la corruption. 

Elle comprit alors que son expérience avait un sens. Nombre d’environnementalistes de l’époque l’avertirent : si l’on ne faisait rien pour préserver la faune exotique, elle disparaîtrait. Animée de sa passion pour les fauves, Tippi décida alors de créer une grande réserve pour eux, aux États-Unis, à quelques kilomètres d’Hollywood. Un lieu de vie où des félins – arrachés au monde du cirque, des zoos et aux chasseurs en tous genres, voire aux particuliers qui avaient envisagé sans vergogne d’en faire leur animal de compagnie – vinrent passer le restant de leurs jours. 

Depuis 1972, ce sont près de 300 félins qui ont été hébergés sur le domaine de Shambala. Certains sont des « stars », à l’image de leur célèbre protectrice. Tippi, depuis sa maison qui jouxte la réserve, regarde pensivement ses pensionnaires : le lion Cyrus, entouré des lionnes Xhosa et Zoé, a retrouvé ici sa dignité de « roi des animaux ». Il est heureux comme le sont le tigre Alexandre, la panthère Savannah ou les lynx Jazzy et Tabbi. 

Le destin de Tippi Hedren peut sembler singulier, mais n’est-il pas légitime de penser que la gloire est une arme efficace pour défendre une cause ? Pour beaucoup, la protection des animaux et de la nature reste une activité sinon originale, du moins ardue ; la notoriété d’un scientifique, d’un écrivain, d’un artiste n’est jamais de trop pour appuyer de telles actions si courageuses. Tippi Hedren, de toute évidence, est de ces rares vedettes internationales qui ont contribué à faire évoluer les mentalités. 








Pierre Pfeffer

Cet homme savant et extrêmement humain est un visionnaire.

Je me suis appuyée sur lui tout au début, il m’a beaucoup appris. Entre autres, il a prévu le génocide des éléphants depuis plus de vingt ans. Il a mis son expérience et son savoir au service de la préservation des espèces sauvages les plus menacées.

Bien qu’expert reconnu et scientifique respecté, ses paroles et ses conseils n’ont pas été suffisamment entendus et le désastre actuel en est la principale conséquence. Hélas ! 

Pierre Pfeffer fut administrateur de ma Fondation.







Pierre Pfeffer


Il ne s’attendait pas à pareil spectacle. Venu en Afrique de l’Ouest pour examiner avec les experts de l’Union internationale pour la conservation de la nature1, les conditions de survie du rhinocéros noir, Pierre Pfeffer2 a un choc. Les plaines qu’il traverse avec les membres de la délégation sont parsemées de monticules couleur de terre, à l’aspect bien étrange, et pour cause : il ne s’agit ni de rochers ni de quelques tumulus, mais de cadavres d’éléphants ! Au vu de ces massacres, Pfeffer a conscience qu’il faut agir vite si l’on veut empêcher la disparition du dernier grand mammifère terrestre. Car l’éléphant est à la terre ce que la baleine est à la mer : un trésor naturel, nœud de l’écosystème et objet de convoitise. L’une pour son huile, l’autre pour son ivoire. Le combat mené aura raison de ce désastre, mais pour un certain temps… La législation est peu efficace face à la détermination des hors-la-loi. L’ivoire est un commerce trop lucratif pour s’accommoder de simples décrets. C’est un fait avéré : malgré l’interdiction prononcée en 1987 de chasser l’éléphant, le braconnage a connu ces vingt dernières années un essor sans précédent, de sorte que la population des éléphants d’Afrique a été décimée en dix ans. 

Citoyen du monde par sa naissance (son père est d’origine russe et française, sa mère est polonaise), Pierre Pfeffer a découvert les richesses naturelles des nombreux pays dans lesquels ses parents ont vécu. Très tôt, il reconnaîtra dans la forêt son jardin secret, sa terre d’élection, son paradis. Forêts primaires de Pologne, forêts de bouleaux russes, forêts tropicales, forêts des Landes : toutes seront le chemin d’unité d’une vie dédiée à l’étude des espèces animales les plus diverses. Mais la trajectoire de cette sommité du monde scientifique ne fut pas sans détours : avant d’être le défenseur des éléphants et des rhinocéros, il a traversé nombre de pays et d’épreuves, la plus terrible étant la Seconde Guerre mondiale. 

Il était de ces hommes pour qui la liberté n’est pas un mot qu’on prononce sans joindre à la parole des actes forts, quitte à mettre sa vie en danger. Face à la puissance maléfique qui menaçait toute l’Europe, des hommes comme Pierre ont su se montrer les serviteurs de la liberté et de la justice, au-delà des domaines auxquels ils étaient accoutumés. Et tandis que, arguant d’une thèse urgente à finir, un certain philosophe français claque la porte au nez de Jankélévitch3 venu lui demander de cacher deux étudiants juifs, Pierre Pfeffer, comme beaucoup d’autres heureusement, laisse son crayon et son carnet de notes pour rejoindre à 16 ans le maquis de l’Ardèche. 

Seize ans. Le bel âge où l’on découvre l’amour, où la force et l’insouciance sont lancées sur les chemins de la passion, du rêve et des espérances folles ; l’âge où l’indiscipline fait loi, où l’on ne se sent redevable de rien, et où la mort n’est pour beaucoup qu’un mot privé de réalité. Pierre est une nature entière, dont on retrouve la marque dans chacun de ses combats. 

« Non seulement je jure de dire la vérité, mais je précise que j’aurais souhaité prêter serment même si vous ne me l’aviez pas demandé, car je veux très sincèrement dire tout ce que je sais, pense et ressens sur cette affaire qui est en train de ridiculiser notre pays. »

Nous sommes à l’Assemblée nationale, le 11 décembre 2002. Pierre Pfeffer est auditionné comme expert, dans le cadre du procès fait au loup, dont la présence a été avérée dans le Mercantour. Son témoignage sera capital pour prouver que le loup n’a pas, comme le prétendent les accusateurs, été réintroduit artificiellement, mais que, selon toute vraisemblance, il est arrivé tout naturellement d’Italie. Il en apportera la preuve, louant au passage l’action des associations en faveur de son introduction dans le parc du Gévaudan. C’est un vrai bonheur d’entendre ce scientifique reconnu de tous débouter ses adversaires ! Le loup abattu en novembre 1987 portait les « séquelles » d’une domestication, dont des callosités aux coussinets, signes de sédentarité. Il venait d’un élevage d’Italie et s’était échappé. 

Réintroduire un loup sauvage, c’est d’ailleurs chose sinon impossible, du moins très complexe ! Les loups d’élevages ne survivent pas dans la nature, quant aux autres, allez donc les attraper ! S’agissant des loups de Mongolie importés par la Fondation Brigitte Bardot4, Pierre démontre qu’ils ne se sont pas évadés du parc ; ceux dont on a révélé la présence au Mercantour sont des loups d’Italie ! 

« Mais alors, demandent les accusateurs, pourquoi ne les a-t-on pas repérés lors de leur migration ? » 

Pierre s’esclaffe : 

« Messieurs, vous connaissez bien mal la faune sauvage ! Les loups présents en Mercantour ont été repérés alors qu’ils étaient là depuis plusieurs années. Et avez-vous vu un animal sauvage suivre les routes goudronnées ? Vous comptiez sans doute qu’ils empruntent la nationale ? »

Il en profite alors pour faire observer que la prolifération du mouton, dévastateur des terres sur lesquelles on l’installe, nuit aussi aux espèces sauvages comme le chamois, le bouquetin ou le mouflon. 

Mais on aurait tort de circonscrire l’action de cet infatigable combattant à la seule défense des loups. L’histoire personnelle de Pierre est avant tout celle d’un enfant élevé entre la Russie, la France et la Pologne, dans les paysages les plus divers. Très tôt, il se passionne pour les oiseaux et les reptiles. Ses nombreux déménagements n’altéreront pas sa vocation ; il s’adapte à tous les lieux qu’il habite. C’est sans doute ce qui lui donnera autant d’aisance dans son engagement pour les mouflons que dans celui pour les éléphants, les rhinocéros ou l’ours des Pyrénées. 

C’est dans le cercle des jeunes naturalistes de l’école primaire soviétique qu’il développera son amour pour les reptiles. Son retour en France précède de deux ans le déclenchement de la guerre – période terrible durant laquelle son père est fusillé. Le choix du maquis est l’occasion pour lui de se rapprocher un peu plus de la nature. C’est à la fin de la guerre, pendant son volontariat dans les campagnes d’Alsace, d’Allemagne et d’Autriche qu’il découvre la faune de montagne, et notamment le chamois. 

L’émission télévisée Les Animaux du monde5 le fera connaître en associant pour toujours son nom à celui des beautés de la nature sauvage dans l’esprit des Français. La collaboration des scientifiques avec les médias est aujourd’hui chose commune, mais dans les années 1970, l’apparition sur le petit écran d’un chercheur s’exprimant avec des mots simples pour décrire ce que les lourdes thèses des zoologistes développent dans un langage complexe, paraissait saugrenue. Pierre a pourtant la certitude que faire découvrir la richesse du monde animal au plus grand nombre est salutaire pour l’écologie naissante. 

Il apparaît à l’écran comme un homme de science et de communication. Toujours tiré à quatre épingles, il déroule ses explications avec justesse et précision. Le chercheur a composé avec le pédagogue. Ses connaissances ont déjà, en son temps, séduit le professeur Jacques Berlioz, alors directeur de recherche au Muséum national d’histoire naturelle, qui l’a intégré dans une mission d’étude à Bornéo. Deux années d’aventure durant lesquelles il découvrira le varan de Komodo6, animal auquel il consacrera sa thèse de doctorat. Sa connaissance approfondie du russe et de l’indonésien lui permettra de plonger au cœur de certaines régions avec plus de facilité que ses collègues. Il séduira tout autant ses pairs lors de la publication de sa thèse sur le mouflon de Corse, texte important dans la littérature scientifique. 

Pierre Pfeffer devra faire le choix de renoncer à certains postes à responsabilités, qui l’auraient contraint à des compromis dont il ne pouvait s’accommoder. Il en fera l’expérience, entre autres, dans la direction scientifique du parc du Mercantour, où il se heurtera à l’hostilité des éleveurs. Sa nature intègre et passionnée ne faisait pas bon ménage avec les obligations et les impératifs économiques, qu’il jugeait incompatibles avec l’idéal écologique. De combien d’administrations a-t-il claqué la porte ? Son refus des lourdeurs bureaucratiques l’amènera même à démissionner de son poste au WWF7. Il aura pourtant influencé certaines décisions politiques. 

Sa conscience a évolué au fil des ans : les multiples expériences liées à ses voyages l’amèneront à découvrir l’offense continuelle faite aux animaux. Ainsi, par exemple, envoyé en Asie pour rechercher des spécimens pour les zoos, il découvre l’enfer qu’on leur fait subir et l’effrayante mortalité des espèces les plus fragiles pendant les transports. 

Les décrets interdisant le commerce de l’ivoire ont été balayés, et, depuis 2000, il est de nouveau possible de chasser les éléphants. Une des raisons pour lesquelles Pierre Pfeffer se montrait très inquiet pour l’avenir de notre planète… 

C’est discrètement, à l’âge de 89 ans, qu’il nous a quittés, le 29 décembre 2016, après avoir consacré sa vie à dénoncer, alerter et s’inquiéter pour l’avenir de l’humanité…








Sadruddin Aga Khan

C’était un prince qui portait en lui toutes les valeurs morales et toute la puissance qui incombaient à son titre. Sa gloire, son élégance et sa renommée, il les a mises à la disposition de la protection de la nature et de la faune en créant la « Fondation Bellerive » en Suisse.

Il m’a souvent accompagnée lors de mes débuts et m’a soutenue lors d’une conférence de presse à Bruxelles dénonçant le transport des animaux de boucherie.

Sa mort m’a bouleversée. Je l’adorais.

Sa femme, la princesse Catherine, continue de m’aider.







Sadruddin Aga Khan


Il avait attiré l’attention de ses visiteurs sur ce qu’il considérait comme le joyau de sa collection : une miniature persane du XVIe siècle, représentant la Genèse dans la tradition ismaélienne. On y voit le premier roi d’Iran siégeant au milieu de ses fidèles dans un paysage de montagne au printemps. Autour des cours d’eau qui ruissellent entre les rochers, une nature luxuriante apparaît : arbres et fleurs en coloris émeraude, bleus et mauves, sous un ciel mordoré. Entourant cette symphonie des premiers jours du monde, une assemblée d’hommes et de femmes consacrent l’harmonie parfaite avec la nature. Au centre de l’enluminure, des lions fraternisent avec un troupeau de cervidés ; un homme tient un lionceau dans ses bras et l’amène à sa mère ; une femme caresse un cerf, une autre porte une biche pour l’aider à gravir les pentes escarpées. Un sentiment de paix, d’unité et de douceur céleste émane de l’œuvre.

Le prince Sadruddin Aga Khan1, qui collectionnait depuis des années les chefs-d’œuvre de l’art islamique, voyait dans celui-ci une image de la nature avant le chaos. Une nature dans laquelle hommes, animaux et plantes conjuguent le verbe aimer, avant que le diable ne s’en mêle. De fait, le prince œuvra toute sa vie selon l’idéal magnifiquement représenté dans cette miniature. Un idéal d’harmonie universelle, dans lequel rien ni personne ne doit être laissé pour compte : ni l’homme, ni la nature, ni les animaux. 

Il recevait ses hôtes dans son château de Bellerive, au bord du lac de Genève. Cette magnifique demeure, qui avait appartenu un temps à la nièce de Calvin2, est conforme à la personnalité de son illustre propriétaire. Lovée discrètement dans son écrin de peupliers, elle ne se reconnaît depuis le lac que par un petit portique à colonne hissé sur la berge, acheminé depuis Grenade au XVIIe siècle. Son architecture est à la croisée des mondes antique, chrétien et musulman. Le prince apparaissait à l’entrée de la propriété comme un génie du lieu, expression lapidaire de l’âme de ses habitants. Car il incarnait tout cela, avec classe et intelligence. 

Lointain descendant de Mahomet3, il était le fils cadet de l’Aga Khan III4, le chef spirituel de cette communauté des Ismaéliens si méconnue ; une branche de l’islam qui plonge ses racines dans les cultures persane et indienne. Sa lignée lui conférait le titre d’Aga Khan, et, s’il était de bon ton de l’appeler « Monseigneur » dans les colloques officiels, il refusait en revanche qu’on le nomme « Aga Khan » en privé.

Très vite encouragé à mettre ses compétences de jeune diplômé d’Harvard au service des grands organismes internationaux, il suscita l’admiration et le respect de tous par la justesse de ses appréciations et l’audace de ses entreprises. Son humilité et sa douceur étaient légendaires. À la liste de ses actions en faveur des hommes s’ajouta rapidement celle de ses engagements pour la nature et les animaux.

En 1966, il devint le plus jeune responsable du Haut-Commissariat des Nations unies pour les réfugiés5, fonction qu’il occupa pendant douze ans. Il refusa tout salaire pour ce poste prestigieux. Ce fut dans l’exercice difficile qui consistait à porter secours à des groupes humains arrachés à leur terre d’origine qu’il montra sa générosité et sa perspicacité. Car les réfugiés, par leur situation, réunissaient toutes les pauvretés : au traumatisme psychologique qui accompagne tout exil, s’ajoutaient la faim, l’absence de toit et la maladie. Le grand mérite de Sadruddin fut de comprendre qu’on ne pouvait porter secours durablement à ces populations sans leur donner les moyens de nouer des liens forts avec leur nouveau pays d’accueil. Homme de grande stature morale et amoureux de ses semblables, Sadruddin envisageait la justice et l’équité sans jamais les dissocier des rapports étroits et vitaux qu’entretient l’homme avec sa terre.

Une telle prise de position révélait un esprit libre. De fait, Sadruddin Aga Khan avait accédé tout jeune à une parfaite indépendance de vues et d’action. Il acceptera également les diverses missions que lui confieront l’Unesco, puis l’ONU – toujours bénévolement. À la fin de son mandat, il fut contraint par ses pairs à reprendre du service, contre sa volonté de passer la main. Connaît-on de nos jours des personnalités capables d’une telle générosité ? Il y avait là une véritable vocation, qui donna au prince cette liberté de ton qui le rapprochait de personnalités emblématiques comme Nelson Mandela6.

Il fut à l’Unesco l’artisan des grands chantiers entrepris pour sauver les chefs-d’œuvre de l’Antiquité égyptienne. Il se mobilisa pour la préservation d’Abu Simbel7 et des églises chrétiennes de Nubie8. Il vola par la suite au secours des réfugiés lors la crise du Bangladesh en 1971, des 100 000 Hutus qui s’étaient enfuis en Tanzanie, puis des boat people vietnamiens, dans ces mêmes années. Le prince fut aussi l’un des premiers à prendre position contre l’usage de la fourrure animale. La préservation des patrimoines forestiers sera au cœur de ses préoccupations, comme le développement des énergies renouvelables dont il sera l’un des premiers instigateurs.

Lorsqu’il s’exprimait devant les médias, Sadruddin Aga Khan parlait lentement. Sa voix était chaleureuse ; elle suscitait d’emblée l’attention et la sympathie. Dans son regard, on lisait une immense bonté, de la douceur, de la sincérité, de l’amour. C’était un homme dévoué à ses semblables et désireux de mettre sa notoriété, son titre, sa fortune et son pouvoir au service d’un monde meilleur. 

Dandy, il l’était sans aucun doute. Mais aurait-il pu en être autrement ? Car il était un prince sans terre, affecté de diverses nationalités (française, britannique, suisse, pakistanaise et iranienne) ; cette disparité des origines l’empêcha même d’accéder au secrétariat général des Nations unies. Ironie du sort, car Sadruddin, qui maîtrisait parfaitement de nombreuses langues, était un être raffiné d’une grande culture et avait une connaissance des problèmes géopolitiques qui auraient fait de lui une personnalité compétente pour intervenir sur tous les points sensibles de la planète. 

Fort d’une riche expérience humaine, il créa en 1977 le Groupe de Bellerive (à l’origine de sa Fondation du même nom) avec Denis de Rougemont9. Cet homme de lettres avait fait partie des personnalités suisses profondément choquées par les désastres d’Hiroshima et de Nagasaki10. L’idée portée par ce projet était simple : il s’agissait en premier lieu de lutter contre la déforestation. Les actions menées par la Fondation partaient du constat que bon nombre de réfugiés se trouvaient souvent dans des espaces désertiques. Appuyées par les travaux de scientifiques suisses, elles permettaient d’envisager un plan de reboisement des régions les plus pauvres et de lutter dans le même temps contre la destruction des forêts de la planète – destruction qui est vectrice de pauvreté. La Fondation Bellerive fut parmi les premières organisations à mettre en garde contre les dangers potentiels pour la santé humaine des méthodes modernes d’élevage intensif. 

Grâce à sa Fondation, Sadruddin lança des combats tous azimuts, battant en brèche ceux qui prétendaient traiter chaque problème l’un après l’autre. Son approche globale abordait indistinctement les questions de l’eau, des forêts, de l’éducation et des soins apportés aux plus pauvres. Il se montra méfiant pourtant face aux nouveaux concepts induits par les prises de conscience successives des pays riches, notamment cette notion de « développement durable » qui le conduisit à rédiger un article cinglant dans Le Monde diplomatique, en 2002, peu de temps avant sa mort. Dans ce texte pénétrant, il démontrait la collusion d’une certaine écologie avec les principes les plus agressifs du capitalisme. Selon le prince, tant que cette notion, pourtant bien intentionnée, serait indexée sur des objectifs de croissance et de profit, elle serait synonyme d’exploitation et de destruction. Et de porter tout au long de l’article un jugement sans appel sur les déviations propres à certains mouvements écologistes. Car selon lui, les concepts de « pêche durable » ou d’« utilisation durable » de la faune ne faisaient que masquer des pratiques abominables ; les premières justifiant le massacre des baleines, les secondes interdisant aux Africains de tuer leur faune pour se nourrir, tandis que de riches touristes avides de safaris y étaient autorisés. Il fustigeait de la même façon ces écologistes que les intérêts économiques et mercantiles avaient éloignés des combats essentiels comme l’usage ignoble de la fourrure ou la maltraitance des animaux de cirques. Les chiffres qu’il avançait n’étaient pas pour faire plaisir à certaines institutions comme l’OCDE11 ; selon le prince, 80 millions de dollars étaient versés chaque année par cet organisme pour couvrir le trafic d’animaux vivants ou de produits dérivés de leurs carcasses : une somme qui aurait suffi, selon les spécialistes, à éradiquer la pauvreté ! Et de conclure avec force que « la philosophie du développement durable abritait aussi une idée exécrable : celle de consommation durable ». 

Des millions de gens mouraient de faim ; les espèces animales les plus rares étaient exterminées – le rhinocéros, le tigre étaient menacés de disparaître –, les forêts étaient détruites. Huit cents millions de personnes souffraient de malnutrition tandis qu’un petit pourcentage de gens vivait dans une abondance indécente. 

Le prince appelait de ses vœux un équilibre qui aurait manifesté une attention tout aussi soutenue à l’environnement, à l’éthique et à la spiritualité, éléments vitaux de toute véritable civilisation et source de viabilité.

Sadruddin Aga Khan faisait partie de ces hommes, sans étiquette politique, qui n’ont pour seul credo que leur amour du ciel et de la Terre. Sur la rive du lac Léman, qui longe sa propriété, on distingue à fleur d’eau un alignement de pilotis, vestiges d’une passerelle qui emmenait jadis les visiteurs vers sa prestigieuse demeure. Un chemin de justice et de bonté qu’empruntait souvent le prince, disparu en 2003.

Sadruddin était un amoureux de la beauté : celle des êtres et des choses. 








Jane Goodall

Cette femme exemplaire, courageuse, a dévoué sa vie à celle des singes.

En vivant au milieu d’eux, elle a découvert que les chimpanzés utilisaient des outils, que leur intelligence inouïe faisait d’eux nos plus proches cousins.

Elle a créé des sanctuaires qui recueillent les bébés orphelins dont les mères ont été tuées par les braconniers, souvent pour la viande de brousse.

Cette femme que j’aime, que j’admire est ma jumelle !! Quelle coïncidence !

Vive l’année 1934 !

Et vive « Jane Goodall ».







Jane Goodall


Le bateau a quitté le port de Kigoma et longe à présent la rive orientale du lac Tanganyika1 en direction du nord. C’est la saison sèche en Tanzanie. Les montagnes qui bornent le rivage s’élèvent à près de 800 mètres ; elles présentent leurs flancs tantôt boisés, tantôt dénudés par l’abattage massif des arbres. De nombreuses pirogues s’égrènent sur les bords de l’eau. Sur les quelque 20 kilomètres qui séparent Kigoma et le parc national de Gombe2, c’est une succession de villages de pêcheurs constitués de précaires habitations en torchis. Le dagaa – sorte de sardine locale – est une manne pour toute la région. 

Une femme, assise à la proue du bateau, contemple le paysage. Entre les conflits intertribaux qui ont embrasé la contrée et les inévitables incidents matériels, elle a bien failli ne jamais parvenir jusque-là.

Jane Goodall3 a hâte de commencer sa nouvelle vie. Les animaux sauvages sont sa passion. Elle sait depuis l’enfance que sa place est auprès d’eux ; elle a choisi toute jeune d’être végétarienne. À l’âge où les fillettes passent leurs soirées à jouer à la poupée, elle reste des heures à lire des histoires de fauves, à côté de Jubilé, son singe en peluche, dont elle ne se sépare jamais. C’est avec lui qu’elle se déplacera toute sa vie ; compagnon de la petite fille, il sera aussi sa mascotte ! Enfant, elle rêve de Tarzan4 et de Jane. Comme beaucoup de petits Britanniques durant les sombres années de la Seconde Guerre mondiale, elle lit avec avidité les aventures du Docteur Dolittle de Hugh Lofting5 : ce héros de la littérature enfantine, qui possède le don magique de communiquer avec les animaux, la fascine. 

Elle se passionne autant pour les chiens et les chats qui vivent dans son village que pour les serpents, les souris, les rats, les écureuils, les insectes. Elle passe de longues minutes à observer une poule en train de pondre. Cette rêveuse découvre avec ses amis les bêtes un langage méprisé par les hommes : celui du corps, qui est aussi celui du silence.

Les années ont passé… Jane a enfin la possibilité de partir en Afrique, invitée par son amie Dian Fossey. Elle rencontre l’anthropologue Louis Leakey, qui avait reconnu en elle les qualités indispensables à l’accomplissement d’une mission de long terme en Afrique. Elle devient son assistante, mais il lui faudra cependant attendre trois ans avant de revenir sur ce continent qu’elle affectionne. Ce long cheminement personnel ne fut pas aussi douloureux que celui de Dian Fossey, car Jane ne rencontra aucune hostilité de la part de ses proches. Sa mère est toujours restée à l’écoute de ses aspirations profondes, convaincue du sérieux de cette vocation naissante. Elle prend même une décision magnifique : elle accompagnera sa fille pour son grand voyage en Tanzanie. Elles passeront ensemble les premiers mois d’observation, partageant la même tente, à quelques pas de la rive du Tanganyika. 

C’est là que Jane expérimentera ce grand principe qui dirigera toute sa vie : les liens qui unissent l’homme avec l’environnement et les animaux doivent demeurer inaltérables, sinon c’est le déséquilibre fatal. Pour elle, l’animal ne saurait être un simple objet. Il est un compagnon dont nous sommes appelés à nous rapprocher, car il a des choses à nous apprendre. Nous devons le comprendre, vivre en harmonie avec lui et le défendre contre les agressions des hommes. 

Parvenue enfin dans ce site qui est une des merveilles de la planète, Jane se sent immédiatement chez elle ! Elle a aussi une petite revanche à prendre sur les films de Tarzan : elle qui s’était forgé l’image d’un héros en lisant ses aventures a été très déçue en découvrant au cinéma Johnny Weissmuller6, un acteur sans doute « idéal » dans l’esprit mercantile des cinéastes, mais à des années-lumière de l’homme-singe qu’elle admirait ! C’est donc pour aller à la rencontre de son rêve qu’elle part pour l’Afrique ; un rêve dont elle sait qu’il exprime une réalité qu’elle doit découvrir et à laquelle elle désirera se dévouer jusqu’à la fin de sa vie.

Plongée au cœur du royaume des chimpanzés, Jane apprend à les connaître. Elle observe d’emblée des comportements très semblables aux nôtres. Oui, ils peuvent être câlins ou brutaux, sociables ou agressifs, patients, coléreux, généreux, égoïstes ! Elle mettra en évidence (comme Dian le fera pour les gorilles des montagnes) que des groupes de chimpanzés peuvent s’affronter et que les luttes de pouvoir existent aussi entre eux. Preuve en est, cette guerre fratricide qui éclatera sur le territoire entre deux groupes rivaux, et qui durera près de quatre ans !

Mais cette découverte n’est pas la seule… Jane voit pour la première fois des chimpanzés utiliser un outil pour chasser. Cette incroyable scène a d’ailleurs été filmée : à demi allongé sur le flanc – à la romaine, pourrait-on dire –, un chimpanzé plonge une brindille dans un trou à termites ; les insectes s’agrippent à la tige, le chimpanzé l’en ressort et déguste sa prise. Louis Leakey affirmera qu’à partir de cette observation, « il faut redéfinir la notion de primate, et de ce fait, la notion d’humanité ». Jane sera aussi la première à voir des chimpanzés manger de la viande. 

Dans les années qui suivent son installation en Tanzanie, sa renommée ne cesse de s’accroître ; le succès de ses campagnes en appelle d’autres. 

En 1965, un an après la création du Centre de recherches de Gombe Stream, elle obtient son doctorat d’éthologie – un exploit puisqu’elle n’a pas passé la licence préliminaire. Privilège d’une femme d’action, et preuve de la nécessité du travail de terrain, quand il est fait avec amour et application. 

Au début des années 1990, une grande réserve naturelle lui est confiée au Congo, à Brazzaville. Dans l’immense sanctuaire naturel de Tchimpounga, l’Institut Jane Goodall héberge des bébés singes, arrachés aux mains de chasseurs venus les enlever pour les vendre à des zoos ou à des particuliers comme animaux de compagnie. Leurs parents ont pour la plupart été massacrés en tentant de les défendre. Dans cette nurserie géante, on les élève en vue de leur réintroduction dans leur espace naturel. 

La tâche à accomplir est immense. Les nombreux volontaires qui affluent pour s’occuper des animaux recueillis sont débordés. Et il y a urgence, car sur le million de chimpanzés recensés en 1960, il ne reste que 200 000 individus ! Jane a par ailleurs compris la nécessité d’impliquer les populations locales dans la préservation de leur propre environnement. En combattant la pauvreté, en contribuant à améliorer la vie des gens, elle apporte une solution de fond au trafic de singes. Comment ne pas être révolté par l’attitude de ces chasseurs qui convoitent la viande des chimpanzés ou les kidnappent pour les expédier à l’autre bout du monde dans des zoos, où la plupart du temps ils meurent de maltraitance ou tout simplement d’ennui ? 

On se souvient de Grégoire, sans doute le plus vieux chimpanzé du monde, décédé à 66 ans dans la réserve de Tchimpounga. Une vraie star dans toute la région, mais à quel prix ! Jane l’avait retiré d’un zoo de Brazzaville où il était enfermé dans une cage minuscule depuis 1944 ! Quarante années de prison pour le plaisir de quelques visiteurs-voyeurs ! 

Le malheureux animal ne doit son salut qu’à Jane qui a profité des conflits qui embrasaient la région pour le faire transférer, par pont aérien, dans sa réserve. Lorsqu’elle le voit pour la première fois derrière son grillage, décharné, pratiquement dépourvu de poils, elle se demande si c’est vraiment un chimpanzé tant il ressemble plus à un homme que certains de nos contemporains ! Elle n’oubliera jamais son regard… Lors des bombardements qui dévastaient la ville, Grégoire, terrorisé, se cachait sous la planche qui lui servait de lit, se déchirant la peau contre le bois. 

Après avoir retrouvé une vie normale pendant presque dix ans, il mourut paisiblement au cœur de ce sanctuaire. Quelle « victoire » pour Jane !

Dès lors, contribuer à resserrer les liens qui unissent les Africains à leur héritage naturel, telle est la mission de Jane Goodall, plus vaillante que jamais à la tête de son célèbre institut. Quand elle a commencé, en 1960, elle était seule. Maintenant, ce sont des milliers de volontaires qui suivent son exemple. De nombreux pays d’Afrique lui emboîtent le pas dans son action, décidés à faire évoluer les mentalités. Ces initiatives s’accompagnent de la création de nombreuses fondations dans le monde, qui œuvrent pour sensibiliser les jeunes à la nature et aux animaux. Actuellement, on recense plus de 8 000 groupes créés dans une centaine de pays ! Le reboisement des rives du Tanganyika ou le programme Roots and Shoots (« Racines et pousses ») qui incite les jeunes Tanzaniens à participer à la préservation de leur environnement sont autant de projets menés avec détermination par celle qui a reçu le titre de « Messagère de la paix » des mains de Kofi Annan7. 

On ne compte plus les prix, distinctions et récompenses internationales de Jane Goodall. La liste est longue : elle a reçu le prix Kyoto pour la science – le Nobel japonais – et la médaille d’or de l’Unesco, a été nommée docteur honoris causa par l’Université américaine de Paris, ainsi que dame de l’ordre de l’Empire britannique par la reine Elizabeth II, et enfin officier de la Légion d’honneur, pour ne citer que les récompenses les plus prestigieuses. 

Aujourd’hui encore, cette merveilleuse grande dame aux cheveux blancs et à la voix si douce, âgée de 85 ans, continue sa mission sans relâche. 








Gérard Ménatory

J’ai eu la chance de connaître ce grand homme à la superbe crinière blanche et au si grand cœur ! Notre passion commune pour les loups nous a rapprochés lorsque ma Fondation fut avertie en 1991 qu’en Hongrie, quatre-vingts loups de Mongolie avaient été saisis par les douanes avant d’être destinés au dégueulasse marché de la fourrure.

Nous avons pu les sauver grâce à l’accueil que Gérard Ménatory leur a réservé. C’est ainsi que le 3 mars 1991, après 4 jours de voyage épuisant pour les loups et aussi pour l’équipe de ma Fondation, à l’époque dirigée par Liliane Sujansky, ces pauvres loups ont trouvé le paradis de vingt hectares chez mon cher Gérard. Ils y sont toujours, mais hélas Gérard n’y est plus. Mais il sera toujours dans mon cœur.







Gérard Ménatory


La bête s’est engouffrée dans le garage. Gérard Ménatory1 entre à sa suite et referme la porte derrière lui : pas question qu’elle s’échappe de nouveau. Il y a trop de plaintes des voisins, excédés par les hurlements ininterrompus qui empêchent tout le monde de dormir. L’animal fait front, crocs saillants, la queue entre les jambes. Il est terrorisé. Gérard pousse du pied la caisse dans laquelle il veut le faire entrer, coûte que coûte. Il s’arme d’un balai. Malgré ses gestes lents, la bête s’est mise à courir en tous sens, comme folle. Elle s’arrête enfin, langue pendante, haletante, puis elle bondit. Gérard esquive un coup de crocs ; il entend le claquement sec de la gueule qui s’est fermée à quelques centimètres de sa gorge. Un court instant, une sensation humide sur sa joue… du sang ? Non, la salive de l’animal. Un geste malencontreux lui fait heurter le plafond et casser le balai. L’animal profite de cet instant d’inattention et attaque son « agresseur ». Gérard brandit le morceau de manche qui lui reste, la mâchoire puissante se referme dessus. Un coup de pied aux fesses de l’animal et le voici enfin dans la caisse. Gérard rabat la trappe coulissante. Ouf !

 

Une histoire de loup pour le moins singulière.

Le spécimen dont nous parlons, que la peur avait rendu dangereux, n’avait pas évolué comme sa sœur Toundra, ramenée en France en même temps que lui par Gérard Ménatory. Bielow (c’est son nom) était pourtant un louveteau doux, gentil et câlin. En grandissant, il est devenu distant, puis méfiant, puis rétif, et enfin franchement agressif. Jusqu’à cette fugue nocturne où il a épouvanté tout le quartier, avant d’être rattrapé par son propriétaire.

Gérard connaissait parfaitement les loups. Il leur consacra sa vie entière. Depuis le loup des steppes jusqu’à la bête du Gévaudan2, il perça tous leurs mystères qu’il consigna dans un livre magnifique : La Vie des loups3. Ce livre aurait pu s’intituler Le Loup, ce grand trouillard ! Histoire de casser le mythe, à coups de découvertes, analysées et patiemment répertoriées. Le féroce loup, qui n’attaque que lorsqu’il a faim, en se jetant – après une interminable approche – sur les proies les plus accessibles, comme un mouton éloigné du troupeau et des habitations. À la lecture des caractéristiques essentielles de cet animal qui a fait trembler les hommes depuis des millénaires, on se demande bien ce qui a pu motiver une telle surenchère de terreur. 

Ainsi, Gérard affirmait n’avoir éprouvé aucune peur dans son face-à-face avec son pensionnaire fugueur. Les loups ne l’avaient jamais effrayé. Ces loups-là, du moins… 

Car il en avait rencontré de bien plus terribles durant la Seconde Guerre mondiale… Des loups à visages humains, armés de P38, chaussés de bottes noires, et dont la horde sauvage et malfaisante extermina des millions de gens – une tragédie sans commune mesure, par exemple, avec les quelque 987 moutons égorgés dans la province italienne de l’Aquila en 1974 ! Voilà bien la mesquinerie de l’homme moderne, qui pointe du doigt un animal, quand le véritable fauve, c’est lui-même ! 

Pour combattre les nazis, Gérard prit le maquis dans les Cévennes, en 1942, sous le nom de Tito. Il fut capturé et envoyé à Mauthausen4, dans un bloc réservé aux résistants « dangereux », où il côtoya l’abomination. On peut comprendre alors que la compagnie des loups (l’animal, cette fois) n’impressionnait guère Gérard Ménatory, qui se réjouissait de leur réapparition en Basse-Autriche, entre Vienne et Linz, non loin de son ancien camp de souffrances…

Près de vingt ans après la guerre, Gérard, qui depuis l’enfance adorait les animaux, ramena de Pologne deux louveteaux trouvés dans la forêt de Bialowieza. Une forêt comme il n’en existe pratiquement plus au monde : une forêt « primaire » qui abrite des milliers d’animaux sauvages – loups, bisons, daims – et compte 3 000 espèces de plantes. Mais Gérard comprit vite qu’il était impossible d’élever les petits loups en ville. Il allait falloir trouver une solution. 

L’idée germa alors en lui de créer un sanctuaire pour les loups. La proximité de sa maison avec la forêt du Gévaudan était providentielle. 

Elle fut pour lui l’occasion de faire vivre ces loups dans un lieu qui leur paraissait naturellement destiné !

Le parc à loups du Gévaudan était né… 

Son installation dans une région qui avait connu l’une des plus grandes terreurs françaises du XVIIIe siècle avait de quoi surprendre. Gérard, qui passa une partie de sa vie à prouver que la fameuse bête du Gévaudan ne pouvait absolument pas être un loup, œuvra jusqu’à sa mort pour réconcilier l’homme avec cet animal. Il était de ces êtres qui savent donner leur tribut à la nature et aux animaux, quand le temps est venu pour eux de le faire. Gérard Ménatory fut dès lors surnommé l’« Homme aux loups ». 

Les randonneurs qui pouvaient s’égarer dans cette forêt de légende étaient vite informés du chemin à prendre pour retrouver la civilisation. De nuit comme de jour, une clameur s’élevait, plaintive, reconnaissable entre toutes, même par ceux qui ne l’avaient jamais entendue : les loups du parc hurlaient de concert, donnant aux promeneurs isolés une indication aussi précise qu’angoissante sur leur position exacte dans le paysage lozérien ! Les touristes mieux avisés n’en ressentirent aucune crainte : ils savaient qu’ils passaient non loin d’une réserve unique en France où vivaient une centaine de loups arrachés au braconnage et à la maltraitance. 

Les curieux qui, dans les années 1990, voulaient faire un détour par ce parc n’étaient pas déçus. Avec un peu de chance, ils pouvaient observer, perplexes, Gérard Ménatory donner de la nourriture à quelques-uns de ses amis les loups, à portée de la main. Dans une vidéo filmée par un amateur, on voit Gérard répondre à ces visiteurs :

« Vous n’avez donc pas peur ?

— Peur ? Mais ils ont bien plus peur que moi ! »

Et il envoie alors une pichenette à la louve venue prendre sa bouchée. Elle détale en gémissant, la queue entre les jambes, les oreilles basses ! Le voilà, le terrible mangeur d’hommes !

L’une des activités les plus spectaculaires du parc consiste à faire entrer des visiteurs dans l’enceinte de la réserve. Les volontaires affluent, adultes et enfants. Au fil des mois et des années, les peurs disparaissent, les méfiances s’estompent, cédant le pas à la sympathie. 

Comment ce journaliste du Midi Libre devint-il l’ami et le protecteur des loups ? Il est vrai que, fils de forestier, il avait très tôt vécu l’intimité avec la nature. Ceux qui connaissent les Cévennes savent la beauté de son ciel, le parfum de ses forêts. Enfant, ce furent d’abord les rapaces qui l’intéressèrent. Ces prédateurs étaient chassés sans répit par les Cévenoles. Gérard courut bien souvent au secours des petits orphelins dans leur nid, avant de développer une fascination pour les loups.

Le jeune Gérard forma son oreille au chant des cigales avant de la parfaire à celui du loup. Et il a de quoi surprendre ! Le terme de « hurlement » est assez dévalorisant, car il s’agit bien d’un chant, qui anime un individu, puis une chorale entière, remplissant l’espace sonore. Gérard était capable de les imiter, de déclencher les cris de la meute entière, ce dont il ne se privait pas, pour le plus grand plaisir des visiteurs. Il connaissait le langage de ses bêtes sur le bout de la langue. Gérard poussait ainsi un long « Ou-ou-ou-ou-ou » pour appeler des loups européens et des « Oua-oua-oua-oua-oua » pour alerter des loups canadiens !

Les attitudes du loup constituent aussi un langage élaboré. Les oreilles couchées signifient la soumission, la queue repliée sur le côté exprime la gêne, la queue pendant et se balançant montre une soumission active, mais, portée horizontalement, c’est une attitude de menace. 

La préservation des loups est capitale. Pour rappeler leur importance numérique en France par le passé, il suffit de consulter les Archives nationales : au début du XIXe siècle, près de 11 000 loups furent tués en dix ans ! 

En mars 1991, la Fondation Brigitte Bardot a récupéré 80 loups de Mongolie, arrachés au braconnage et destinés au commerce de la fourrure, et c’est Gérard Ménatory qui les a accueillis5. Actuellement, le parc compte une centaine de loups répartis en cinq sous-espèces : le loup de Pologne (ou loup d’Europe), le loup du Canada, le loup de Sibérie, le loup de Mongolie et le loup arctique. 

Ceux qui les considèrent comme un danger devraient s’informer. Même en liberté, le loup n’est pas une calamité, bien au contraire. Il serait facile de prouver qu’il constitue une présence bénéfique dans des contrées où la sauvegarde des espèces ongulées conduit à une prolifération parfois désastreuse. Les arguments visant à démontrer leur dangerosité pour l’homme ne tiennent pas, quand on sait que par le passé l’abattage des loups n’était motivé que par la prime donnée aux volontaires pour les tuer : pas de prime, pas de chasse au loup. Un combat que Gérard Ménatory, qui savait mieux que quiconque ce qu’est un vrai prédateur, a mené jusqu’à son dernier souffle.

Il était là pour nous rappeler que le véritable ennemi de l’homme, c’est l’homme lui-même. Ne dit-on pas : « L’homme est un loup pour l’homme » ? Gérard n’aimait pas polémiquer inutilement ; il a mené son bonhomme de chemin sans agressivité, guidé par sa seule passion des animaux. 

Aujourd’hui, ce sont près de 50 000 visiteurs qui se pressent chaque année dans le royaume qu’il a créé pour ses frères les loups. Une œuvre destinée à faire changer les mentalités et les a priori, et à donner l’occasion de réfléchir sur le vrai sens de la peur : ses motivations, ses causes, ses représentations – et donc ses remèdes.








Mylène Demongeot

Mylène, ma petite sœur de cinéma, puis de combat, « balance » comme moi, elle a toujours aimé les animaux, allant même jusqu’à recueillir un bébé lion qu’elle ramena dans l’hôtel qui l’hébergeait pendant le tournage d’un film… ce qui fit grand bruit !

Mylène a écrit des livres à succès sur tous les animaux qu’elle a recueillis, il y avait de tout, même des mangoustes.

Elle a la beauté et le courage des filles de l’est par ses origines ukrainiennes.

Elle ne reculera devant aucun obstacle pour sauver une vie animale, ni une vie humaine !







Mylène Demongeot


« Madame Simenon, suivez-moi, je vous prie. Je dois vous parler. »

La propriétaire du ravissant hôtel suisse où résident Mylène Demongeot1 et son époux le temps d’un tournage s’est adressée à l’actrice sur un ton tremblant de rage contenue. Mylène devine sans se l’avouer ce qui a pu se passer pour susciter une telle colère. Elle suit la dame jusqu’à son bureau, assez penaude. 

« Bien, c’est très simple. Vous devez vous en aller. Je ne veux plus de vous ici. Prenez vos affaires et partez ! Immédiatement ! »

Il y avait sans doute de quoi s’irriter : l’actrice était venue accompagnée de ses deux compagnons : un lionceau et une mangouste – Boris et Kiki, pour les intimes. Les deux compères s’entendaient bien et ils avaient tenu à laisser un souvenir durable de leur bref séjour. La première nuit, Mylène s’était réveillée en plein chaos : la jolie cretonne des fauteuils était lacérée, les rideaux et le couvre-lit réduits en charpie. La veille, au retour du dîner, elle avait déjà trouvé son fauve affalé sur le lavabo de la salle de bains. Les affaires de toilette et de maquillage avaient été balayées d’un coup de patte ; rouges à lèvres, parfums et autres produits gisaient sur le carrelage entre les débris de verre. Mylène, munie d’une serviette-éponge, avait tenté de nettoyer au plus vite, écartant la mangouste qui avait accouru pour se rouler voluptueusement dans les cosmétiques éparpillés sur le sol. On ne pouvait imaginer désastre plus affreux, dans un lieu si bien tenu par sa propriétaire. 

 

Était-il possible de résister au plaisir de raconter cette scène comique, que Mylène Demongeot décrit merveilleusement dans son livre Animalement vôtre2, avec sa verve habituelle ? Mais, au fil des pages, le lecteur pourra découvrir que ces deux animaux-là ne sont pas les plus inattendus, parmi ceux qui entourent Mylène.

Petite, elle adorait les chats, comme beaucoup. Mais le vent de folie douce qui soufflait alors dans les années 1960 suscitait des modes en tous genres, vestimentaires, bien sûr, mais aussi animalières ! Mylène eut du mal à ne pas sacrifier aux fantaisies de l’époque, qui poussaient les vedettes à parader dans les rues de la capitale avec des animaux exotiques. Heureusement, elle renonça à faire venir du Maroc un petit fennec, l’année où l’animal était la coqueluche du Tout-Paris. Et malgré son coup de foudre pour un guépard promené en laisse, elle se rendit vite à l’évidence qu’un tel animal n’avait rien à faire dans une ville, même s’il est « à la mode » ! 

À moins de 30 ans, Mylène était déjà une vedette populaire depuis les magnifiques Sorcières de Salem3, qui l’avaient consacrée aux côtés de Simone Signoret et d’Yves Montand. Elle avait ensuite enchaîné les succès : Bonjour tristesse4, d’après le roman de Françoise Sagan, et les incontournables Fantômas5, auprès de Louis de Funès qu’elle adorait. Elle apparaît dans des films légers où elle excelle, certes, mais qui ont fait un peu oublier les rôles dramatiques qui ont révélé son talent de tragédienne. Mylène n’est pas seulement ce sourire coquin, convivial et craquant des comédies à la française. Elle tient de l’esprit slave, et plus particulièrement ukrainien, cette franchise qui veut qu’on prenne son art au sérieux, sans se prendre au sérieux. Cette simplicité d’âme et de cœur en fait une personnalité à part dans l’histoire du cinéma international. Une actrice qui a du chien !

Mylène ne s’est pas entourée d’animaux pour combler un quelconque manque affectif – argument idiot qu’on entend bien trop souvent. Non, cet engouement vient plutôt d’une vision jubilatoire de l’existence, à laquelle l’actrice a décidé de tout subordonner – bien inconsciemment sans doute, car elle a eu dans sa vie, comme tout un chacun, de quoi alimenter ses douleurs… Depuis l’Occupation allemande jusqu’à la mort accidentelle de son mari, elle a eu sa part de calvaires !

Un amour irrésistible poussa donc la toute jeune Mylène vers les animaux. Le destin vint vite au secours de cette passion. En 1966, elle rencontra l’homme de sa vie, le réalisateur Marc Simenon – fils du grand romancier Georges Simenon6. Il avait notamment une qualité qui emballait Mylène : il aimait les bêtes. 

Mylène a gardé une âme d’enfant. Lorsqu’elle lut Les Secrets de la mer Rouge d’Henry de Monfreid7, son attention fut attirée par une mangouste. Premier coup de foudre, qui résonna immédiatement dans le cœur de son époux. Leur première mangouste fut achetée à un zoo. Kiki, pensionnaire hors norme du couple, ouvrit la route à un long cortège de créatures dignes du Livre de la jungle ! Marc offrit même un boa à Mylène, mais elle ne fut pas emballée ; elle alla même délivrer en catimini les souris vivantes promises à l’estomac du reptile. Elle accepta finalement – difficilement il est vrai – la présence de cet ennemi ancestral des mangoustes. Mais lorsque Marc lui apporta, en 1969, un bébé crocodile comme cadeau d’anniversaire, elle se rebella franchement. Là c’en était trop ! Elle n’en voulait pas ! Pas plus que de la mygale qu’il voulut lui offrir des années plus tard ! En un mot, Mylène préférait les mammifères et les oiseaux aux insectes et aux serpents. 

Durant les dix années qui suivirent, il y eut la chouette Fifi, qui élut domicile sur l’armoire de la chambre à coucher du couple. On dut quand même recouvrir la pièce de film transparent pour protéger la moquette… Outre les chauves-souris et le pic épeiche – dont les caresses inciseront douloureusement les oreilles de la comédienne –, il y eut d’autres mangoustes. Ce charmant petit animal, qui tient à la fois du chat et de la marte, reste le préféré de Mylène. 

Toutes les mangoustes vivaient en famille… Kiki et Marguerite raffolaient de la télévision, Toto avait appris à faire pipi dans le lavabo, et tout ce beau monde s’endormait sur le canapé, blotti contre les chats. Malgré l’intimité qu’ils avaient nouée avec eux, jamais Mylène ni Marc ne refusèrent la liberté à leurs animaux lorsqu’ils la réclamaient. Une nuit, la chouette Fifi, perchée sur son armoire, entendit un hululement dans la forêt voisine. La fenêtre fut laissée ouverte, et Fifi s’en alla mener sa vie de chouette dans les arbres qui l’avaient vue naître. 

Ne croyez pas que les oiseaux oublient leurs bienfaiteurs ! La petite pic épeiche recueillie à demi morte en bas de son nid, puis relâchée adulte, revint, des années plus tard, picorer l’oreille de sa protectrice qui l’avait nourrie et choyée. L’oiseau multicolore s’était déjà exprimé bruyamment le jour de ses premiers battements d’ailes, pour exiger la présence à ses côtés de sa maman humaine !

Mylène avait été sollicitée pour participer au prestigieux Gala des artistes auprès d’éléphants et de singes. Bien entendu, il n’était pas question qu’elle se prête à ces numéros dont on sait maintenant qu’ils sont obtenus au prix de sévices affreux sur les animaux. Elle avait donc opté pour une brève démonstration… avec un boa ! Elle avait pris conscience tardivement de l’inhumanité des zoos grâce à Boris Cyrulnik8, qui lui avait affirmé que les animaux, comme les êtres humains, vivent de pensées et d’émotions. Et pour Mylène, la vie ne peut se conjuguer qu’avec l’amour et le respect. Son lien aux animaux est fait de tendresse réciproque, et la cruauté envers les animaux lui est insupportable. La chasse lui fait horreur, notamment la chasse à courre. « Anti-chasse à courre, anti-chasse tout court », comme elle le dit souvent. Ses relations si proches avec différents animaux prouvent qu’on peut nouer une amitié, même avec les plus insolites d’entre eux ! Par ailleurs, les incompatibilités dont on taxe certaines espèces sont des a priori qui ne tiennent pas devant l’expérience. Qui aurait pu imaginer qu’une mangouste puisse s’amuser avec un lion, ou une chouette avec un chat ? Quelle belle expérience de communion entre tous les êtres ! Et sans doute n’est-elle pas étrangère à cette force joyeuse et radieuse qui émane de la personnalité fascinante de Mylène Demongeot.

En 2010, elle a quitté sa maison de Porquerolles pour s’installer en Mayenne. C’est son ami Christian Huchedé qui l’a aidée à trouver ce nouveau havre de paix où elle coule des jours paisibles avec ses chats (tous adoptés à la SPA), ses poules et ses chevaux… Mais elle n’en reste pas moins active, continuant de tourner des films et s’impliquant dans les causes qui lui tiennent à cœur. Ainsi, il y a quelques années, elle a lancé un appel à la mobilisation pour sauver les abeilles, menacées de disparition à cause de l’emploi des pesticides. 








Le Dalaï-Lama

En le rencontrant le jour de juin 1998 où il me fit l’honneur de me recevoir, j’ai senti un immense calme, une sérénité, un apaisement, une simplicité venant des ondes qu’il dégage.

Cet homme lui aussi s’est débarrassé de toutes les contraintes matérielles qui obscurcissent l’âme. Ses paroles sont douces, ses yeux extrêmement vifs savent capter au-delà des mots les ressentis de ses interlocuteurs.

Il est pacifiste dans le plus profond de son cœur, vénère et respecte toute vie, humaine ou animale. Il fait du bien.

Il est membre d’honneur de ma Fondation depuis 1995.







Le Dalaï-Lama


Il est parvenu au sommet du mont Gephel1, au terme de la longue ascension rituelle marquant la fin de ses études. Le paysage est féerique. La vue s’étend à des centaines de kilomètres. À près de 4 700 mètres d’altitude, il est heureux de pouvoir se trouver là où beaucoup d’autres, y compris des Tibétains, souffrent du mal des montagnes. À cette période de l’année, les pentes abruptes et rocailleuses sont recouvertes de delphiniums bleus ; dans les rochers nichent la grue à cou noir et le tétraogalle, un faisan des hauts plateaux himalayens. 

Tenzin Gyatso2 laisse son regard vagabonder sur la vallée. En contrebas se dresse le monastère de Drepung – il vient d’y achever ses examens –, haut lieu de la culture bouddhique, qui a déjà hébergé plus de 15 000 moines. Son cœur se serre en apercevant les bunkers construits alentour, encerclés par des barbelés. Quant au silence presque céleste qui règne d’ordinaire sur ces contrées extrêmes – silence que nul ne devrait violer –, il est déchiré à intervalles réguliers par les coups de feu que tirent les soldats chinois en exercice. 

En 1958, à 23 ans, celui qui est devenu le quatorzième Dalaï-Lama3 n’a jusqu’à présent joui de son autorité que sous la tutelle de la Chine qui a envahi son pays il y a près de huit ans – soit quelques mois après son intronisation. 

Un envol brisé. Car le bouddhisme tibétain, fondé sur l’unité du vivant, dispensateur de paix et d’harmonie universelle, s’accommode mal de toute forme de violence. Et celle qui est faite aux Tibétains par l’Armée populaire de libération chinoise est terrifiante. 

Tenzin Gyatso est de nature sensible. Il devrait se trouver seul au sommet du Gephel, mais des soldats tibétains ont dû l’escorter pour sa sécurité. Il est ému aux larmes. Lui reviennent en mémoire ses années d’enfance. Il n’a pourtant aucun souvenir de ce jour où les experts chargés de trouver la réincarnation du treizième Dalaï-Lama se sont présentés chez ses parents. Quelques indices précis les ont amenés dans cette bourgade pauvre et peu avenante, gratifiée pourtant du nom de Takster – le « tigre rugissant ». Alors que les émissaires présentent à la famille des attributs de l’ancien Dalaï-Lama, le cadet de la famille, Lhamo Dondrub, pointe les objets sacrés du doigt : « C’est à moi ! » Un sourire de satisfaction apparaît sur tous les visages. Les Tibétains ont trouvé leur Dalaï-Lama. On donne à ce bambin d’à peine 3 ans son nom d’élection : comme pour tous les dalaï-lamas, ce sera Tenzin Gyatso (« Océan de sagesse »).

Tenzin est élevé par des parents aimants et attentifs. Son père est un passionné de chevaux. Dans la région, il a la réputation de pouvoir les guérir. Pourtant, Tenzin aura toujours une crainte irraisonnée de ces animaux qui font partie intégrante de la vie tibétaine. Il s’en amuse encore : 

« D’habitude les chevaux me font peur, et je ne comprends pas pourquoi, parce qu’à part les chenilles, je m’entends bien avec tous les animaux. »

Tout petit, il aime s’asseoir au milieu des poules et se prête même à l’exercice saugrenu de glousser avec elles. Éduqué dans la tradition du bouddhisme tibétain, il a appris qu’il ne faut pas tuer les animaux. Attitude inscrite dans sa chair, car la souffrance de tout être lui est infiniment douloureuse. Il est l’ami des souris qui peuplent sa chambre et qui le ravissent par leurs espiègleries et leur adresse. 

Lorsqu’il se promène dans le parc qui jouxte le monastère, où vivent en captivité un tigre, un singe et divers animaux, son cœur se remplit de tristesse. Il désapprouve cet emprisonnement forcé et rêve secrètement de les libérer. 

Chaque automne, les nomades viennent vendre leurs yacks au boucher. L’idée que ces bêtes aillent à la mort lui est insupportable. Et d’envoyer quelqu’un les acheter pour son compte. Se remémorant cette époque, il admettra en avoir ainsi sauvé presque 10 000 ! 

Sa familiarité avec les animaux s’étend même aux insectes les plus dangereux : il prend dans sa main araignées et scorpions. Lors de ses déplacements, il n’est pas rare qu’il choisisse une mule plutôt qu’un cheval, ce qui choque son entourage qui trouve cette monture indigne d’un dalaï-lama ! 

L’époque bénie de sa jeunesse est marquée du sceau de l’harmonie avec les hommes et avec le cosmos. Aussi, lorsqu’il verra entrer dans Lhassa les soldats chinois en armes, depuis sa fenêtre du palais aux mille chambres dans lequel il occupe les appartements dévolus à son rang, il lui semblera voir des créatures tout droit sorties de l’enfer. 

Cet amour inconditionnel pour toute vie le conduit même un jour à sortir de ses gonds. La scène se passe à son retour de Chine, où il vient de rencontrer Mao Zedong4. Il va rendre visite à son jeune frère et le découvre en train de pêcher au bord d’un étang. À la vue des carpes encore frétillantes qui se débattent sur l’herbe, son cœur se serre : il gifle son cadet et remet les poissons dans l’eau…

La grande tragédie de sa vie sera son exil volontaire en Inde – un choix mûrement réfléchi, car il lui coûte de laisser son peuple aux mains de l’envahisseur. Mais sa vie est en danger et la vocation du Dalaï-Lama est avant tout de porter assistance à ses frères durant sa vie terrestre. Une fois en sécurité, il pourra donc donner à son combat une ampleur internationale. D’ailleurs, l’Angleterre et les États-Unis ne viennent-ils pas de manifester leur indécision, en gardant le silence face à l’agression chinoise ? Il est donc urgent de former un gouvernement à l’extérieur du pays. L’Inde n’est pas trop loin. Elle est la mère spirituelle du Tibet : il lui paraît donc naturel de s’y rendre. La fuite sera organisée dans le plus grand secret. 

Tenzin et une troupe d’hommes armés quittent Lhassa la nuit du 17 mars 1959. L’aube se lève sur les montagnes himalayennes. Le jeune Dalaï-Lama est émerveillé par la beauté des paysages sous les premiers rayons du soleil. Autour de lui, ce sont des lacs d’un bleu de cobalt et des troupeaux de gazelles et de daims qui bondissent d’un rocher à l’autre. Le paysage se couvre d’or. Mais il y a l’Himalaya à traverser, des montagnes de 5 000 mètres, dans le blizzard. C’est d’abord le col de Che-La, où le guide de Tenzin invite son maître à regarder une dernière fois le monastère qu’ils viennent de quitter. Le Dalaï-Lama reste un instant silencieux, des larmes coulent sur ses joues. Il quitte son paradis terrestre au moment de son invasion par des forces maléfiques. 

Il marche près de dix heures par jour. Lorsqu’il traverse le col de Sabo, la tempête fait rage. Puis c’est une halte au dzong de Lhuntse. Les dzongs, ce sont ces monastères-forteresses du Bhoutan5 : l’Inde n’est plus loin. Mais Tenzin tombe malade ; la fièvre ne le quitte plus. Il termine le voyage à dos de dzomo (une vache tibétaine mâtinée de yack). L’incroyable succès de cette traversée – digne de Tintin au Tibet ou des exploits racontés par Saint-Exupéry dans Pilote de guerre6 – a fait couler beaucoup d’encre. Mao Zedong aurait accepté qu’on laisse partir le chef religieux, mais selon d’autres, il aurait déclaré : « Si le Dalaï-Lama est parti, tout est perdu. » 

Certains suspectent un appui aérien des États-Unis. Il paraît en définitive plus probable que l’armée chinoise se soit trouvée incapable de rattraper les fuyards protégés par ce paysage chaotique. 

Fatigué, presque inconscient, Tenzin est hanté par les souvenirs les plus marquants de sa vie. Il se rappelle les réformes entreprises les années précédentes pour soulager la pauvreté de son peuple, la plus courageuse étant sans doute l’abolition de la transmission des dettes. Il a cru qu’il serait possible de concilier le communisme avec le bouddhisme. Il ne cache pas avoir été fasciné par le charisme de Mao, mais il a vite découvert les parts sombres de ce personnage : sa paranoïa, ses mensonges et son cynisme.

Enfin, il arrive en Inde. Accueilli chaleureusement par Nehru7, il forme son gouvernement. 

Autour de lui se recrée la petite compagnie animalière telle qu’elle était constituée à Lhassa. Un jour, depuis sa chambre qui jouxte les cuisines, il entend un poulet qu’on égorge. Immédiatement, il décide de devenir végétarien. Selon les textes bouddhistes mahāyāna, les religieux doivent s’abstenir de consommer de la viande. Le Premier ministre indien lui raconta qu’un jour, ayant poursuivi un pigeon blessé jusqu’à sa mort, il s’était juré de ne plus toucher à aucun être vivant. 

Tenzin Gyatso se sent en harmonie dans sa nouvelle demeure d’exil. Il aime jardiner et est heureux de voir que les oiseaux et les animaux trouvent refuge à ses côtés. Pour les protéger, il va jusqu’à tirer des coups de fusil pour éloigner les rapaces ! Il adopte trois chats ; il a un faible pour Tsering, jeune femelle tachetée blanc et noir, mais qui chasse… les souris ! Il recueille également une petite femelle paralysée, qui passe des heures à jouer avec ses deux chiens. Lors de l’hiver 1988, il adopte une autre petite chatte blessée qui s’était cachée dans les cuisines. En souriant, Tenzin avoue ne pas lui avoir trouvé de nom, mais, comme il se plaît souvent à le dire, « les choses viennent en leur temps » ! 

Observant sa petite cour d’animaux domestiques, il a remarqué leur désir récurrent de s’échapper. Il médite sur cette aspiration à la liberté inscrite au plus profond des êtres vivants. Cette liberté qui reste aussi au cœur de son combat pour les Tibétains, qu’il mènera sans relâche jusqu’à son dernier jour, dans la douceur et la persévérance. 

En 1989, il a obtenu le prix Nobel de la paix pour sa lutte pour la libération du Tibet fondée sur la non-violence, la tolérance et le respect mutuel. Il est également l’unique membre d’honneur de la Fondation Brigitte Bardot, une fierté et un symbole d’espérance. 








Aliette Jamart

Cette Française vivant au Congo a subitement découvert les conditions misérables dans lesquelles survivent les chimpanzés du zoo de Pointe-Noire. Elle les recueille chez elle… et dit : « Une fois que l’on a pris un chimpanzé dans ses bras, il devient impossible de s’en détacher. »

Du coup, elle fonde son association « HELP Congo » et leur dévoue sa vie. Elle recueille tous les petits orphelins dont les mères ont été victimes de braconnage ou ceux abandonnés par des particuliers sans scrupule. Aidée par le gouvernement congolais qui met à sa disposition trois îles boisées sur la lagune de Conkouati, elle y créera le sanctuaire de Conkouati. Elle y relâche ceux qui sont en état de revivre leur vie sauvage. 

Bravo super Aliette, merci merveilleuse Aliette !







Aliette Jamart


Aliette Jamart est apparue il y a quelques années à la télévision aux côtés de Claudine André, dans une émission espagnole intitulée Interview exclusive de deux grandes femmes d’Afrique centrale. Avec la fondatrice de Lola Ya Bonobo, elle lançait un appel solennel pour faire comprendre au grand public l’urgence de sauver les derniers grands singes d’Afrique. Les deux femmes ont en commun une volonté inflexible, étayée par une réflexion qui va bien au-delà de la simple prise de conscience.

Aliette Jamart arriva en Afrique en 1963, à 21 ans. Elle partait alors, comme on dit, « à l’aventure ». Elle fit sa première rencontre avec les chimpanzés du zoo de Pointe-Noire le 28 avril 1989. Ce fut le début d’une longue et émouvante histoire, car, une fois que l’on a pris un chimpanzé dans ses bras, il devient impossible de s’en séparer !

« Il est très difficile de résister à l’appel des yeux d’un bébé chimpanzé braconné en train de mourir. Une fois qu’on a mis le doigt dans l’engrenage, c’est pour toujours. On y laisse tout : sa vie de famille, ses amis… On ne pense plus qu’à ça, explique Aliette Jamart. Lorsque j’ai mis les pieds dans ce mouroir, ma vie a basculé. J’ai décidé de consacrer toute mon existence et mon énergie pour leur rendre la liberté. »

Il y avait alors au zoo sept chimpanzés adultes et deux nourrissons. Le plus vieux (du moins semblait-il), qu’elle nomma Pépère, était en très mauvaise santé. Complètement isolé, il se berçait dans un coin, les bras resserrés autour de sa poitrine, mourait de faim et de soif et vivait dans la terreur des coups et des jets de pierres. Grâce à l’amour et à la patience d’Aliette, ce chimpanzé comprit qu’il n’aurait plus jamais ni faim ni soif, qu’elle serait là pour lui parler, jouer avec lui, l’aimer. Les bébés étaient quant à eux dans un état catastrophique. 

Aliette prit alors la décision de leur venir en aide. Elle contacta le maire de Pointe-Noire pour obtenir le droit de s’occuper d’eux. Il accepta sa proposition. 

Le scénario qui accompagne la découverte des nourrissons est d’une triste monotonie, tant il se reproduit dans tous les pays d’Afrique où subsistent encore ces espèces : les adultes sont chassés pour leur viande et les bébés sont vendus illégalement à des zoos ou à des particuliers comme animaux de compagnie. Ceux qui réussissent à s’échapper finissent par mourir – à moins d’être découverts par quelque bonne volonté qui les remet alors aux autorités. 

Il faut avoir vécu en Afrique pour comprendre ce qui peut révolter face à de telles pratiques. Il faut avoir goûté la vie sauvage, pris conscience de l’unité presque magique qui noue les mondes humain et animal, pour saisir l’importance de préserver les êtres vivants. 

Dans tous les pays d’Afrique, les chimpanzés sont menacés d’extinction. Nous partageons pourtant près de 99 % de notre patrimoine génétique avec eux (comme avec d’autres grands singes). Leur préservation n’est pas une quelconque chimère sans fondement rationnel. La population des chimpanzés décroît de façon alarmante. Selon l’UICN (Union internationale pour la conservation de la nature), cette espèce a disparu du Bénin, du Burkina Faso, du Togo et s’est probablement également éteinte en Guinée Bissau et au Rwanda ; les effectifs du chimpanzé du Nigéria-Cameroun, qui est sans doute la sous-espèce la plus directement menacée, sont de l’ordre de 5 000 individus ; ceux de la sous-espèce occidentale de 10 000, ceux de la sous-espèce d’Afrique centrale de l’ordre de 62 000 et ceux de la sous-espèce orientale autour de 96 000. 

Il en va d’ailleurs des chimpanzés comme de toutes les espèces en voie d’extinction. Chaque année, ce sont 70 espèces qui sont rayées de la surface du globe ! À l’heure où la science a définitivement prouvé le rôle de tout être vivant dans l’équilibre fragile de la planète, il importe sinon de se battre, du moins d’éclairer les consciences rétives. 

Aliette comprit rapidement que la disparition des chimpanzés révélait un problème plus général, dans lequel entrait en jeu l’équilibre subtil entre les chimpanzés et leur environnement, les deux étant soumis aux impacts d’origines anthropiques. C’est dans cet état d’esprit qu’elle fonda l’association HELP Congo en 1990. H.E.L.P. – dont les lettres forment un appel de détresse – signifie Habitat écologique et liberté des primates. On lui donna le champ libre pour agir et une terre d’accueil pour ses protégés, en bordure de la lagune de Conkouati. 

La réserve de Conkouati (désormais parc national) est constituée d’une mosaïque de forêts et de savanes qui s’étend sur 5 000 kilomètres carrés au nord-ouest de Pointe-Noire et borde la frontière gabonaise. Ce petit paradis était l’endroit idéal pour réintroduire et protéger les chimpanzés sauvés du braconnage. Une balade en bateau sur la lagune laisse découvrir des îlots entourés de palétuviers, où des milliers d’oiseaux pêchent, à l’abri des chasseurs. On aperçoit quelques chimpanzés occupés à manger, en attendant leur remise en liberté totale.

Le parc de Conkouati fait partie des derniers espaces de survie pour les animaux en voie de disparition. Créés à l’initiative de particuliers et de pouvoirs locaux, ces espaces sont encore sauvages et protégés et montrent que la bonne volonté de l’homme peut limiter la destruction. 

En fondant HELP Congo, Aliette Jamart a tout abandonné pour sa cause. Aussi courageuse et déterminée soit-elle, il lui fallut pourtant se nourrir d’espérance et de persévérance. Sur une centaine de chimpanzés recueillis par l’association, une quarantaine a déjà été relâchée : une goutte d’eau dans l’océan…

En amont de ces entreprises de sauvetage qui semblent bien fragiles, Aliette Jamart essaie d’intervenir sur les habitudes des habitants qui chassent les animaux de la brousse par tradition et parce que leur viande se vend bien sur les marchés. Pour garder les gens loin des forêts, HELP Congo a lancé un programme qui prend en compte les besoins des populations en bois de chauffage, ainsi que la nécessité d’aménager de nouvelles plantations dans les endroits proches des villages. L’entreprise est complexe, car le sol est sablonneux, et si les acacias poussent facilement, d’autres espèces quant à elles se refusent à donner des fruits. L’association mise aussi sur la prévention des maladies liées à l’ingestion de viande de brousse qui arrive en effet souvent sur les étals dans un état de décomposition avancée. Les parasites et les virus – comme Ebola1 qui atteint hommes et grands singes – peuvent faire des ravages. 

Mais il y a plus difficile à gérer encore : des lois ont été votées pour que le trafic de viande de brousse soit rigoureusement interdit, mais les directives ne sont pas appliquées, et les braconniers ne sont que rarement inquiétés. Lorsque les autorités arrêtent un suspect, elles se contentent généralement de noter son identité…

Ces difficultés ne découragent pourtant pas Aliette Jamart. À l’instar de Claudine André, Jane Goodall et Dian Fossey, elle fait partie de ces combattantes qui nous révèlent la force de la conscience féminine dans les questions écologiques, notamment en Afrique. Aliette a d’abord été son propre mécène dans l’aventure. Elle reçoit bien sûr des aides de nombreux bénévoles, ainsi que, notamment, un appui financier important de la Fondation Brigitte Bardot. Mais malgré ces apports, HELP Congo peine à rentrer dans ses frais. 

Les initiatives et l’esprit d’invention ne manquent pourtant pas. Aliette a, par exemple, mis en place un système de « bivouac » pour les petits singes réintroduits dans la nature. Après avoir reçu les premiers soins, ils sont accompagnés sur place. On a du mal à imaginer l’état de dépendance dans lequel ils se trouvent, car un bébé primate abandonné est aussi fragile qu’un bébé humain. Une idée reçue, à combattre avec force, clame que l’animal, guidé par son instinct, se débrouille en toutes circonstances. Il faut savoir que le bébé chimpanzé orphelin est promis à une mort certaine s’il n’est pas recueilli très rapidement. Sa dépendance est complète. Le traumatisme de la perte de ses parents affecte aussi son comportement. Les petits ont un besoin infini de tendresse et d’éducation. C’est donc forte de ces observations qu’Aliette a eu cette idée d’accompagner les jeunes chimpanzés dans leur espace naturel, en les confiant à une personne qui veille à leur alimentation et les soigne tout le temps nécessaire à leur « réhabilitation ». L’œuvre est généreuse et nécessite un investissement de chaque instant. Comme Aliette Jamart le dit elle-même, elle a accompagné ses protégés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, trois cent soixante-cinq jours par an, dimanches et fêtes compris. La « nounou » participe à la nutrition et à la surveillance de l’état de santé du bébé chimpanzé. 

Les conditions dans lesquelles travaillent les bénévoles de l’association sont en phase avec les principes fondamentaux du respect de la nature : les campements sont constitués de structures en bois montées sur pilotis et alimentées par l’énergie solaire. Pour se nourrir, on se fournit chez les producteurs locaux de patate douce, de manioc et de poisson salé, et le pain est fabriqué sur place.

De telles initiatives sont des exemples à suivre. L’avenir nous donnera-t-il d’autres personnalités de cette trempe ? Au vu du nombre de « femmes fortes » qui jalonnent l’histoire récente de l’Afrique, on ne doit pas douter que la relève se manifestera un jour ou l’autre ! 








Christian Zuber

Mon Dieu, quel homme admirable !

Comme je l’aime pour sa manière d’affronter les problèmes avec calme, espoir, indulgence et courage.

Il est l’un des premiers à parcourir la planète « caméra au poing » pour nous faire découvrir la beauté de la vie de ces animaux sauvages.

Quel séduisant idéaliste.

Quel merveilleux combattant il fut à mes côtés…

Comme il me manque, comme il nous manque.







Christian Zuber


Personne n’a oublié le sympathique animateur de Caméra au poing, mythique émission animalière des années 1970, dont les images ont fait rêver petits et grands pendant près de dix ans. Christian Zuber1 conjuguait trois des plus belles qualités humaines : la générosité, la passion et l’opiniâtreté. 

Il fit ses débuts de reporter en 1960 à la télévision dans Le Magazine des explorateurs, autre célèbre émission animée par un pionnier du petit écran : Pierre Sabbagh2. Lors de l’une d’elles, le présentateur, avec son inséparable pipe, avait dressé un rapide portrait de son invité : 

« Christian Zuber, auparavant, vous appreniez aux autres, puis vous avez décidé d’apprendre vous-même, d’apprendre de la nature, des animaux. »

Zuber, penché vers son hôte, les mains jointes, s’exprimait avec douceur ; son regard était franc et déterminé.

« Je ne suis pas un spécialiste, je n’ai pas de doctorat ès sciences, mais j’ai la passion des animaux. »

Son discours était empreint d’humilité. Souriant, discret, presque timide, il exprimait ses convictions avec calme. Son amour : la nature ; son but : le partage. 

À 29 ans, après une courte expérience dans l’enseignement, il céda à l’appel des terres lointaines et quitta tout pour filmer seul l’archipel des Galápagos, au large des côtes sud-américaines. Cet archipel, situé à près de 1 000 kilomètres de l’Équateur, le fascinait. Il en revint avec des images inédites pour l’époque.

Il rencontra Louise de Vilmorin3, poétesse et écologiste avant l’heure, avec laquelle il échangera quelques lettres. L’écrivaine, qui militait déjà activement pour la préservation des océans, encouragea la vocation de Christian, lui enjoignant même d’y consacrer sa vie. Puis il se lia d’amitié avec Jean Dorst4, éminent ornithologue et futur directeur du Muséum national d’histoire naturelle, auprès de qui il approfondit sa connaissance de la faune de l’archipel. Christian trouva en lui un digne successeur à cet oiseleur de Merkès, qui, lorsqu’il vivait au Maroc durant son enfance, lui avait communiqué la passion des oiseaux ! 

Il comprit en outre l’importance d’utiliser les nouveaux moyens de communication pour faire connaître les richesses de notre planète. La télévision serait son fer de lance. 

« C’est l’information qui sauvera la nature », se plaisait-il à répéter. 

Christian fit d’abord connaître la faune extraordinaire de ces îles du bout du monde dans un numéro de Paris Match resté célèbre. Certains lecteurs, effrayés à la vue de créatures dont ils ne soupçonnaient pas l’existence, demandèrent s’il ne s’agissait pas d’animaux préhistoriques ! Il est vrai qu’iguanes, varans et lézards géants, posant placidement au milieu d’otaries et d’oiseaux en tous genres, constituaient une société pour le moins inhabituelle, à laquelle nous ont depuis accoutumés les nombreux films et photographies disponibles aujourd’hui sur le sujet. Mais Christian était porté par le désir impérieux de montrer à tous ces beautés jusqu’alors mal connues. 

Il fut un pionnier dans ce domaine et donna d’ailleurs à sa société de production le nom du célèbre archipel.

Avec son ami Peter Scott5 – fils du fameux explorateur du pôle Nord6 –, lui aussi ornithologue et cofondateur du WWF, il pensait que la préservation de la nature était une urgence. Et c’était dans ce seul but qu’il parcourait le monde, en quête d’espaces à découvrir, à faire connaître, pour animer les consciences du monde entier.

Infatigable, Christian Zuber affirmait en riant avoir fait sept fois le tour du monde. On dit aujourd’hui de lui qu’il était un « grand voyageur », mais, il y a un demi-siècle, on parlait encore d’« explorateur ». Un terme qui fait rêver, même s’il est tombé en désuétude ! 

Christian ne travaillait cependant pas seulement pour combler sa soif de découvrir des terres inconnues : il avait gardé de ses études à l’Éducation nationale la passion de transmettre et l’amour des hommes. Il confia n’être intéressé par les voyages que dans la mesure où ses films seraient ensuite vus du plus grand nombre. Parti dans le sud de l’Afrique, il filma les buffles, les oiseaux, les girafes, les rhinocéros ; mais il découvrit aussi l’apartheid qui le révolta et rapporta des images qu’il refusa de censurer. Il n’était pas question pour lui de masquer l’injustice par d’habiles montages. 

Aventurier d’un nouveau genre, il avait troqué le fusil contre une caméra. Il n’hésitait pourtant pas à prendre tous les risques pour approcher les animaux sauvages les plus dangereux. Il avait cette façon inimitable d’avancer vers ses « proies » à pas feutrés, le dos voûté pour rester le plus près possible du sol. La défense de la nature n’en était alors qu’à ses balbutiements. Parcourez les bandes dessinées pour enfants des années 1960 : elles montrent à l’envi des chasses au lion, au tigre, à la baleine sans aucune conscience de faire un mal quelconque. C’était l’époque où l’on tuait sans compter les baleines, les éléphants, les phoques. Les « écologistes » passaient pour des originaux un peu rêveurs, et surtout pour des empêcheurs de tourner en rond. Dès lors, on peut comprendre que ce curieux individu approchant les fauves dans le seul but de les filmer était pour le moins considéré comme un original. Mais il incarnait la naissance d’une conscience nouvelle, responsable, respectueuse de son habitat et des cultures inconnues, et désireuse de propager son message au monde entier à la faveur de cet outil extraordinaire et nouveau lui aussi : la télévision. 

Le fait d’avoir frôlé la mort n’était sans doute pas étranger à son choix. À l’âge de 19 ans, Christian Zuber était passé sous un train. Durant les mois d’hôpital qui avaient suivi, il avait pris la décision de changer de vie, de voyager, de découvrir le monde ; la conscience du prix inestimable de sa propre existence lui avait permis de reconnaître la fragilité de notre planète.

Une scène filmée illustre magnifiquement l’amour qui l’animait pour tout être vivant. Sur une des îles des Galápagos où Christian Zuber était parti pour la deuxième fois, avec son ami Bruno Barbey7, il repéra un oisillon – un petit fou – qui avait chuté dans le tumulte des flots, en contrebas d’une falaise, car il n’était pas en âge de voler. L’animal était en danger : le ressac le projetait violemment contre les rochers. Les deux hommes n’hésitèrent pas un instant, et, malgré les risques, Bruno Barbey plongea. Christian filma toute l’action : on voit son ami se battre contre la mer déchaînée. À plusieurs reprises, il disparut, comme englouti, puis ce fut le salut : il parvint dans un effort ultime à grimper au rocher avec le corps tremblant de l’oiseau sauvé des eaux. L’animal, reconnaissant, ne quitta plus le campement de ses sauveurs. Il reçut le prénom de Moïse et devint leur mascotte. Témoignage parmi tant d’autres de la gratitude que savent montrer les animaux quand un humain les sauve de la mort.

Ainsi, au fil des années, Caméra au poing devint une émission hebdomadaire qui passionna les foyers français, révélant aux téléspectateurs de nouveaux horizons, éveillant leur conscience et leur cœur. 

« Éveil », un mot qu’affectionnait Louise de Vilmorin, quand elle appelait à se mobiliser contre la pollution des mers. 

Dans chacun de ces feuilletons de trente minutes, Christian guettait, surprenait, poursuivait, attendait, quitte à changer de cap en cours d’émission quand s’invitait dans le champ de sa caméra un animal imprévu ; ainsi l’épisode consacré aux buffles, dont une bonne partie nous montre… des oiseaux !

Nombreuses sont les vocations qu’il a éveillées chez les enfants, lorsqu’au retour de ses longs voyages il intervenait dans les écoles primaires pour raconter les merveilles qu’il avait découvertes et filmées. 

En 2004, il s’était joint aux manifestants qui protestaient contre l’assassinat de l’ourse Cannelle – la dernière de souche pyrénéenne –, meurtre inqualifiable pour lequel la Fondation Brigitte Bardot s’était constituée partie civile. Administrateur de cette Fondation depuis 1998 – et aussi du WWF –, il faisait partie des guerriers, des hommes de terrain. Une nature pacifique certes, mais qui savait aussi exprimer sa révolte face aux traitements ignobles que l’homme peut parfois réserver aux animaux. 

Fervent adversaire des zoos, des cirques et des laboratoires, il avait dénoncé inlassablement la maltraitance, la torture et la mort de millions d’animaux soumis au sadisme de l’être humain. Lui qui en avait vu tant vivre en paix dans leur habitat naturel ne pouvait souffrir de les voir emprisonnés, arrachés à leur espace vital et souvent maltraités. 

Il a participé, par ses nombreuses requêtes auprès des gouvernements des pays d’Afrique et d’Amérique du Sud, à la création de réserves et de sanctuaires dédiés à la protection des éléphants et des baleines.

Amoureux des oiseaux, il collabora avec la Ligue de protection des oiseaux, et c’est lors de la préparation d’un reportage sur ses animaux fétiches qu’il trouva la mort, emporté par un cancer, le 23 juillet 2005. Ce travail fut sa dernière migration, mais son œuvre, construite sur une vingtaine d’expéditions et riche de plus de quarante livres ou reportages filmés, a réussi le pari de sensibiliser des générations de jeunes aux problèmes de l’environnement. 








Dany Saval

Je l’aime beaucoup, Dany Saval, elle est ma petite sœur efficace et discrète et fait énormément à son niveau pour la protection animale. Elle a la chance d’avoir Michel Drucker comme mari, car lui non plus n’hésite jamais à faire passer des messages lors de ses émissions TV très regardées et très populaires. 

Alors, vive Dany, vive son association « Li-Za », vive Michel et vivement dimanche !








Joy Adamson

Je me souviendrai toujours de cette femme admirable qui, après être tombée en amour pour une bébé lionne « Elsa », a donné sa vie aux lions, mais surtout a voulu réapprendre à « Elsa » devenue grande, à vivre dans la nature. Aidée par son mari George, ils ont été extraordinaires pour cette jeune lionne qui hélas est morte de babésiose, ce qui les a laissés dans un immense chagrin. En hommage à son amour perdu, Joy lui a dédié un livre Born free, qui eut un immense succès et dont on tira un film, « Vivre libre ».

Joy comme Dian Fossey a été retrouvée assassinée le 3 janvier 1980, suivie en 1989 par son mari, assassiné lui aussi par des braconniers.








Liliane Sujansky

Liliane, vous ne la connaissez peut-être pas, c’est une femme de l’ombre mais qui m’a mise dans la lumière ! Elle a été dix ans à la direction de la S.P.A. de Paris et nous avons souvent travaillé ensemble. Elle a tout quitté pour venir à mon secours lorsqu’en 1986, j’ai créé ma Fondation sans avoir aucune expérience du travail que cela représentait.

Elle a pris la direction, m’a appris les tracasseries administratives et a fait débuter sans grands moyens à l’époque cette toute nouvelle fondation. Ensemble, nous avons fait énormément d’actions sur le terrain, refuges-mouroirs comme celui d’Amiens qu’avec un commando, nous avons vidé une nuit de Noël glaciale. C’est seule avec une équipe qu’elle a ramené, en plein hiver, quatre-vingts loups de Hongrie destinés à la fourrure.

Chapeau Liliane ! Je vous aime.








L214

C’est grâce à l’association L214 créée en 2008, au courage de Brigitte Gothière et Sébastien Arsac, ses fondateurs, que des images innommables de cruauté ont été filmées dans plusieurs abattoirs de France en caméras cachées et dévoilées au grand public par l’intermédiaire des chaînes TV de grande écoute. Ce qui a provoqué un scandale, choqué et écœuré une grande partie de la population. Ces vidéos ont fait prendre conscience de l’horreur, l’épouvante, la souffrance qu’endurent les animaux qui se retrouvent dans les assiettes.

Trois millions d’animaux sont abattus dans ces conditions inhumaines chaque jour dans les 265 abattoirs français. 

Merci L214 d’avoir ouvert les yeux des consommateurs et de faire connaître le véganisme qui, grâce à vous, prend de plus en plus d’ampleur dans notre pays et dans le monde. 








Chanee

Parce qu’il a donné sa vie pour la sauvegarde des gibbons en Indonésie, Chanee1 est un être exceptionnel – peut-être envoyé du Ciel, pour moi qui suis croyante. Il combat la folie meurtrière de ce monde cruel et destructeur. 

C’est avec un immense courage et une foi chevillée au corps qu’il a créé, très jeune, l’association Kalaweit, qui se consacre à la protection des animaux chassés par l’homme de leur espace naturel. Sa structure d’accueil pour les gibbons issus de trafics à Bornéo puis à Sumatra est le plus grand projet de réhabilitation des gibbons au monde. 

L’association possède et gère des centaines d’hectares de forêts dont quatre-vingts ont été financés par ma Fondation, transformés en réserve naturelle offrant à la faune sauvage un habitat sécurisé. 

Chanee se bat aussi contre les propriétaires de palmeraies qui détruisent l’écosystème indonésien et produisent de plus en plus d’huile de palme. 

Il est parti de rien et a réussi un miracle. 

Il est l’as de cœur de mes as de cœur !








Ma Fondation est le but essentiel de ma vie. J’ai tout donné pour la construire. Elle est devenue au fil du temps une fondation reconnue d’utilité publique, après que je lui ai fait don de ma maison de Saint-Tropez « La Madrague ».

Depuis, je vis chez mes animaux.

J’ai une équipe motivée, jeune, qui s’investit dans tous les problèmes mondiaux.

En plus des chiens et des chats, des chevaux, des moutons, des vaches, nous sauvons aussi les animaux sauvages. 

Brigitte Bardot







Ma Fondation. Quelques dates…



30 avril 1986

Création de la Fondation (association Loi 1901) à « La Madrague » (Saint-Tropez).




17 juin 1987 

Vente aux enchères à la Maison de la Chimie à Paris d’objets personnels et de bijoux afin de réunir les 3 millions de francs nécessaires pour obtenir le statut de fondation. 




Décembre 1988

Installation du siège social au 4, rue Franklin – Paris XVIe, sous la direction de Liliane Sujansky. 




19 mai 1989

Première émission télévisée S.O.S. Animaux. Il y en aura 12 jusqu’en octobre 1992. 




Décembre 1991

Don de la célèbre propriété tropézienne « La Madrague » à la Fondation pour assurer sa pérennité et obtenir la reconnaissance d’utilité publique.




1992

21 février : reconnaissance d’utilité publique par décret. 

Avril : parution du premier numéro du magazine trimestriel L’Info-Journal.

2 décembre : acquisition d’un domaine de 8 hectares dans l’Eure, qui deviendra un refuge-modèle : « La Mare Auzou ».




1994

Installation du siège social au 45, rue Vineuse – Paris XVIe. 

Ghyslaine Calmels-Bock est nommée directrice générale.




1995

Le Dalaï-Lama accepte d’être l’unique membre d’honneur.




2005

Le siège social s’agrandit au 28, rue Vineuse – Paris XVIe. 




2006

Don de la propriété de Bazoches-sur-Guyonne (78) qui sera transformée en refuge. 




Septembre 2006

À l’occasion des 20 ans de la Fondation, publication du livre Pourquoi ? (éditions du Rocher) qui retrace le combat de Brigitte Bardot pour les animaux depuis 1962. 




2017

Création d’un nouveau refuge à Montpon-Ménestérol, en Dordogne. Il porte le nom de Solange Pirel, protectrice des animaux et généreuse donatrice, qui a permis l’achat et l’aménagement de ce domaine de 21 hectares.




2019

La Fondation mène ses actions en France et dans plus de 70 pays. 

Elle compte 75 000 donateurs et un vaste réseau de bénévoles (plus de 600 délégués et inspecteurs). Cent vingt salariés travaillent pour la Fondation dont une cinquantaine au siège parisien et les autres dans ses trois refuges : La Mare Auzou (27), Bazoches (78) et Montpon-Ménestérol (24). 









Et des faits


Outre la gestion de ses propres refuges (des milliers d’animaux recueillis), la Fondation aide de nombreuses structures dans le monde (animaux sauvages et domestiques), finance des campagnes de stérilisation d’animaux errants, organise des sauvetages, soutient des programmes de soins et d’autres visant à relâcher des animaux sauvages dans leur milieu naturel. Elle a créé un sanctuaire pour ours « dansants » en Bulgarie, financé un trimaran d’intervention rapide (le Brigitte Bardot) contre les braconniers des mers…

En France, elle intervient juridiquement contre les actes de cruauté, dispose d’un réseau d’enquêteurs et de délégués bénévoles, mène des campagnes d’information et de sensibilisation (affichage, spots radio). Elle travaille au renforcement de la réglementation, a pris l’initiative de propositions de loi présentées au Parlement (chasse à courre, abattage rituel, hippophagie, vivisection…), et siège à différentes commissions ministérielles (éthique, expérimentation animale).

La Fondation est membre d’Eurogroup for Animals – coalition œuvrant au sein des instances européennes pour renforcer la réglementation –, mais aussi du collectif mondial Species Survival Network, référence reconnue lors des conférences CITES auxquelles elle participe.

Reconnue d’utilité publique, la FBB est gérée par un conseil d’administration qui compte trois ministères de tutelle (Intérieur, Environnement, Agriculture), garants de la bonne affectation des fonds. Les autres administrateurs sont nommés pour leur engagement et leurs compétences professionnelles, mis au service de la cause animale.

 

Fondation Brigitte Bardot

28, rue Vineuse - 75116 Paris

Tél. : 01 45 05 14 60 – Fax : 01 45 05 14 80

www.fondationbrigittebardot.fr

(sur Facebook et Twitter)


    









Pour soutenir leur action



Dian Fossey

The Dian Fossey Gorilla Fund International

800 Cherokee Avenue, S.E.

Atlanta, GA 30315 – U.S.A.

http://gorillafund.org




Association Gorilla 

(Fondée par Fabrice Martinez) 

BP 131 – 26702 Pierrelatte Cedex

www.gorilla.fr




Le Refuge Saint-Roch

La Valentine 

4, montée du Commandant-de-Robien 

13011 Marseille




Marguerite Yourcenar

Fondation Marguerite Yourcenar

c/o : M. Didier Copin

1041, chemin du Peenacker

59270 Berthen




Musée Marguerite Yourcenar 

55, rue Marguerite-Yourcenar

59270 Saint-Jans-Cappel 

http://museeyourcenar.fr/




Allain Bougrain Dubourg 

Ligue pour la protection des oiseaux 

8, rue du Docteur-Pujos

CS 90263

17305 Rochefort Cedex 

www.lpo.fr




Franz Weber 

Fondation Franz Weber 

Case Postale 257

3000 Berne 13 – Suisse 

www.ffw.ch (en allemand et en français)




Stéphanie Vergniault 

SOS Éléphants du Tchad 

Ndamena – P.O. Box 66 33

N’Djamena, Tchad – Afrique 

www.soselephants.org




Paul et Linda McCartney 

www.paulmccartney.com

www.meatfreemondays.com

www.goodlife.co.uk




Claudine André

Sanctuaire Lola Ya Bonobo

« Petites Chutes de la Lukaya »

Commune de Mont Ngafula

République démocratique du Congo

www.lolayabonobo.org

 

Friends of Bonobos

Lola Ya Bonobo

P.O. Box 2652

Durham NC 27715 – U.S.A.



    
Christian Huchedé 

Refuge de l’Arche 

13 quater, rue Félix Marchand

53200 Saint-Fort

www.refuge-arche.org




Paul Watson 

Sea Shepherd France

22, rue Boulard

75014 Paris

www.seashepherd.fr

 

Sea Shepherd Conservation Society

P.O. Box 8628

Alexandria, VA 22306 – U.S.A.

www.seashepherd.org



    
Tippi Hedren

The Roar Foundation

P.O. Box 189 

Acton, CA 93510-0189 – U.S.A.

www.shambala.org



    
Sadruddin Aga Khan 

Aga Khan Foundation

www.akdn.org



    
Jane Goodall 

Institut Jane Goodall France 

BP 30003

78290 Croissy-sur-Seine

www.janegoodall.fr



    
Gérard Ménatory 

Parc Les Loups du Gévaudan 

Sainte-Lucie

48100 Saint-Léger-de-Peyre

www.loupsdugevaudan.com



    
Dalaï-Lama 

The Office of His Holiness the Dalai-Lama

Thekchen Choeling

P.O. McLeod Ganj

Dharamsala

Himachal Pradesh (H.P.) 176219 – 

Inde

www.dalailama.com




Aliette Jamart 

HELP Congo et HELP International

c/o Marie Laforge

40, chemin de la Roue

69380 Lissieu

www.help-primates.org




Dany Saval

Association LI-ZA 

135, rue de l’Université

75007 Paris

https://associationliza.fr




Greenpeace France

13, rue d’Enghien

75010 Paris

www.greenpeace.fr




Société nationale de protection de la nature

9, rue Cels

75014 Paris

www.snpn.com




Association L214

CS20317

69363 Lyon 08 Cedex




Chanee

Association Kalaweit

69, rue Mouffetard

75005 Paris

 

Yayasan Kalaweit Indonesia

Jl Pinus Kompleks Mahoni Lestari I n° 3

Panarung, Palangka Raya,

Kalimantan Tengah

Indonésie

https://www.kalaweit.org/

    
    
Je tiens aussi à rendre hommage à toutes les petites associations anonymes qui, sans moyens, recueillent, soignent, apportent un peu de douceur et d’humanité à tant d’animaux abandonnés. 

À toutes ces personnes inconnues mais si dévouées, je donne une place immense dans mon cœur, et je leur dédie mon livre : Mes as de cœur. 
Juillet 2019
 Brigitte Bardot











    Notes 


Théodore Monod


1. Le verre libyque est une sorte de verre naturel présent sur des milliers de kilomètres carrés dans le désert libyque (situé en Égypte, en Libye et au Soudan). Son origine est très controversée (météorite ? Explosion atomique ?…).




2. La Méduse est une frégate française dont le naufrage, le 2 juillet 1816 au large des côtes de la Mauritanie, fit 160 morts. Le peintre Théodore Géricault en a tiré son célèbre Radeau de La Méduse.




3. Une méharée est une randonnée organisée dans le désert à dos de dromadaire. Les participants sont appelés des méharistes.




4. Albert Schweitzer (1875-1965). Théologien protestant et médecin alsacien qui reçut le prix Nobel de la paix en 1952.




5. André Gide (1869-1951). Écrivain français qui reçut le prix Nobel de littérature en 1947.




6. Spécialiste qui étudie respectivement : les mollusques, les crustacés, les araignées et les scorpions, les insectes, les poissons, les amphibiens, les reptiles, les mammifères.




7. Théodore Monod (1902-2000) était aux côtés de Brigitte Bardot, d’Allain Bougrain Dubourg et de Sophie Marceau dans le Médoc, le 1er mai 1991, pour protester contre le non-respect des lois par les chasseurs de tourterelles.






Dian Fossey


1. Dian Fossey (1932-1985). Éthologue américaine spécialisée dans l’étude du comportement des gorilles.




2. Le gorille des montagnes est le plus grand des primates et appartient à la sous-espèce de gorilles la plus rare. Il mesure entre 1,40 et 2 mètres. Les mâles pèsent entre 140 et 300 kilos, et les femelles entre 70 et 100 kilos. Ils vivent dans la région des Grands Lacs Africains (Congo, Ouganda et Rwanda). Il en reste moins de 800 dans le monde.




3. L’Hagenia est une plante toxique à petites fleurs pâles, présente uniquement en Afrique.




4. Le Mikeno, le Visoke et le Karimbisi sont trois des huit volcans de la région des Virunga (Congo). Ceux-là ne sont pas en activité, on les dit « endormis ».




5. Le National Geographic, fondé en 1888, est une des plus importantes organisations scientifiques et éducatives au monde. Son siège social est à Washington. Ses intérêts sont la géographie, l’archéologie, les sciences naturelles, l’environnement, etc.




6. Louis Leakey (1903-1972). Célèbre archéologue et paléoanthropologue britannique.




7. Les Tutsis sont le deuxième groupe ethnique le plus important du Rwanda, après les Hutus. Ce sont des éleveurs de vaches. Ils furent victimes d’un génocide en 1994.




8. Images extraites du film américain de Michael Apted, Gorilles dans la brume, sorti en 1988. Il retrace la vie de Dian Fossey (interprétée par Sigourney Weaver) auprès des gorilles, d’après son autobiographie éponyme.




9. Wayne McGuire, immédiatement suspecté par le gouvernement rwandais d’être le meurtrier, rentra très vite aux États-Unis où il fut disculpé par les autorités américaines. 




10. L’association Gorilla travaille en collaboration avec la Fondation Brigitte Bardot et l’association HELP Congo d’Aliette Jamart.






Saint François d’Assise


1. François d’Assise (1182-1226) est un religieux catholique italien, diacre et fondateur de l’ordre des Frères mineurs (ordre franciscain). Sa vie est caractérisée par la pauvreté, la prière et l’évangélisation, mais aussi par son amour de la Création et des animaux. Il a été canonisé en 1228.




2. L’anecdote est racontée magnifiquement dans les célèbres Fioretti – l’un des ouvrages les plus connus sur saint François d’Assise, composé anonymement cent ans après sa mort. On sait que quelques légendes se sont glissées dans ces textes poétiques et humoristiques qui relatent sa vie, mais son esprit et son œuvre sont bien restitués. En 1950, Roberto Rossellini réalisa un film italien (Les Onze Fioretti de François d’Assise) à partir de ces cinquante-trois petites histoires. Les témoignages (iconographiques – à l’instar des fresques de Giotto – et littéraires) font de cet épisode un des plus beaux de l’hagiographie du saint.




3. Ainsi nomme-t-on les habitants de la ville de Gubbio.




4. Sainte Blandine était une esclave romaine qui avait rejoint la communauté chrétienne sous le règne de Marc Aurèle. En 177, les lions ayant refusé de s’attaquer à elle dans l’arène de Lyon, elle fut torturée et achevée au glaive. Elle est devenue une sainte martyre, patronne de la ville de Lyon.




5. Saint Séraphin de Sarov (1754 ou 1759-1833) est un des saints les plus populaires de l’Église orthodoxe. 




6. Jean-Paul II, de son vrai nom Karol Jozef Wojtyla (1920-2005), fut élu pape en 1978. Il est l’un des papes les plus emblématiques et les plus aimés de notre époque. Il a été canonisé en avril 2014.




7. Mais également « Patron des animaux » et des « louveteaux » (au sein des mouvements de scoutisme catholiques).




8. Le Cantique au frère Soleil est une célèbre prière écrite par François d’Assise, appelée aussi Cantique des créatures. Elle aurait été composée un an avant la mort du saint, en 1225, au terme de son itinéraire spirituel. C’est un hymne à la nature, à la Terre et à la création par Dieu de tous les êtres vivants.




9. Pie XII (1876-1958) fut pape de 1939 à 1958. Il a été l’objet d’une polémique historique concernant son attitude « neutre » lors de la déportation des juifs pendant la dernière guerre mondiale.




10. Greccio est une petite commune italienne de 1 600 habitants, célèbre depuis que saint François d’Assise y a organisé la première crèche vivante en décembre 1223 dans une grotte. Un couvent franciscain fut ensuite construit au-dessus de cette grotte.




11. Sienne est une ville de Toscane classée au patrimoine mondial établi par l’Unesco. Elle est endeuillée chaque année (en juillet et en août) par une traditionnelle course de chevaux (très controversée) que Brigitte Bardot et sa Fondation dénoncent régulièrement afin qu’elle soit interdite…




12. Sur le mont Alverne (ou Monte Penna en italien), un sanctuaire a été érigé à l’endroit où saint François a reçu les stigmates du Christ, le 17 septembre 1224.




13. Le 4 octobre a été déclaré « Journée mondiale des animaux » lors d’une convention d’écologistes à Florence en 1931.






Marguerite Yourcenar


1. En 1968, Marguerite Yourcenar (1903-1987) fut la première à alerter Brigitte Bardot sur le massacre des bébés phoques. En 1980, elle se présenta sous une pluie battante à « La Madrague ». Les deux femmes sympathisèrent et échangèrent de nombreuses correspondances jusqu’au décès de l’écrivaine.




2. Les Mémoires d’Hadrien, roman historique publié en 1951, rencontra immédiatement un grand succès et assura à Marguerite Yourcenar une célébrité internationale.




3. Grace Frick (1903-1979). Universitaire américaine que Marguerite Yourcenar rencontra à Paris en 1937. Elle fut son grand amour.




4. Roger Caillois (1913-1978). Écrivain, sociologue et critique littéraire français.




5. En 1969, Marc Morel, un lycéen de 16 ans, militant contre la guerre du Vietnam et le massacre des bébés phoques, s’est immolé par le feu sur la colline de Saint-Eutrope, à Orange. Marguerite, bouleversée, avait consacré un article à cette tragédie (inYourcenar de Michèle Goslar, éditions Racine, 1999).




6. Cette réserve est gérée par la Fondation Marguerite Yourcenar (sous l’égide de la Fondation de France).






Allain Bougrain Dubourg


1. L’Erika était un pétrolier battant pavillon maltais et affrété par la société Total. Il a fait naufrage le 12 décembre 1999 au large de la Bretagne. Ce fut une énorme catastrophe écologique : plus de 400 kilomètres de côtes ont été polluées et entre 200 000 et 400 000 oiseaux sont morts.




2. Allain Bougrain Dubourg (né en 1948). Journaliste, producteur et réalisateur de télévision. Très impliqué depuis son adolescence dans la protection des animaux, il est devenu président de la Ligue de protection des oiseaux (LPO).




3. La LPO est une association française de protection de l’environnement fondée en 1912. Spécialisée dans la défense des oiseaux et de leur milieu naturel, elle est reconnue d’utilité publique depuis 1986.




4. Le TorreyCanyon était un pétrolier américain qui s’est échoué sur les côtes britanniques le 18 mars 1967. Ce fut la plus grande pollution du siècle. Les nappes de pétrole ont touché aussi les côtes françaises. Ce naufrage déclencha une importante prise de conscience vis-à-vis des conséquences écologiques. 




5. Appelé également « plongeon huard » ou « plongeon imbrin » en Europe, ou « huart à collier » au Canada.




6. Les eiders sont de grands canards migrateurs dont le duvet est très recherché pour le rembourrage des vêtements.




7. Jean-Paul Steiger (1943-2011). Passionné par les animaux, il a travaillé dans les relations publiques à la SPA. 




8. Le Tour de France par deux enfants est un manuel scolaire utilisé pour l’apprentissage de la lecture au cours moyen sous la IIIe République. Il fut retiré dans les années 1950 après avoir été vendu à plus de 7 millions d’exemplaires (depuis 1877).




9. Jean Rostand (1894-1977). Écrivain, biologiste et académicien français. Il s’est notamment intéressé aux batraciens.




10. Le jaïnisme a été fondé en Inde en 500 avant J.C. en réaction contre les prêtres et le système des castes. Les jaïns rejettent toute violence et s’interdisent de blesser un être vivant, même un insecte. Ils sont végétariens, bien évidemment.




11. Auguste d’Hippone (354-430). Philosophe et théologien chrétien d’origine berbère.






Franz Weber


1. Franz Weber (1927-2019). Journaliste, écrivain et militant écologiste suisse. Il créa sa propre fondation pour lutter notamment contre tous les abus faits à la nature.




2. Crans-Montana et Surlej sont deux des plus magnifiques domaines skiables de Suisse.




3. Lavaux est une région viticole du canton de Vaud (Suisse), connue pour ses vignes en terrasses au bord du lac Léman.




4. Environ 246 000 euros.




5. En 1983, Franz Weber a créé la Fondation Giessbach au peuple suisse, ce qui a permis de sauver cet hôtel et de le restaurer. Il est situé au bord du lac de Grientz et au pied de magnifiques et imposantes cascades. 




6. L’association Helvetia Nostra (filiale de la Fondation Franz Weber) lutte plus spécifiquement contre l’extension abusive des résidences secondaires en Suisse et contre tous les abus immobiliers visant à détruire les paysages et l’habitat local.




7. Joachim Murat (1767-1815). Maréchal d’Empire qui devint roi (très populaire) de Naples (de 1808 à 1815). Il avait épousé l’une des sœurs de Napoléon Ier.




8. À l’occasion de ce procès, le 5 décembre 2005, Brigitte Bardot a fait le déplacement en Suisse. Ce furent des retrouvailles très émouvantes entre les deux militants de la cause animale qui ne s’étaient pas revus depuis leur rencontre sur la banquise canadienne en mars 1977.




9. Ces pratiques odieuses (et d’autres encore…) sont évidemment très contestées par le milieu taurin.






Stéphanie Vergniault


1. Paul du Chaillu (1835-1903). Explorateur et naturaliste franco-américain, célèbre pour avoir été le premier Occidental à rencontrer un gorille !




2. Le siège de Paris (1870) est l’un des épisodes de la guerre franco-prussienne. La ville fut encerclée et les habitants rationnés.




3. Créé en 1635, ce « Jardin du Roi », situé à Paris, est devenu un grand jardin botanique ouvert au public. Il appartient au Muséum national d’histoire naturelle et comprend entre autres une serre, un jardin spécialisé et une ménagerie. 




4. Un prix prohibitif à cette époque.




5. Née en 1968.




6. Idriss Déby (né en 1952). Quatrième et actuel président de la république du Tchad depuis 1991. Il a été élu avec l’appui de la France.




7. Romain Gary (1914-1980). Diplomate et romancier français d’origine russe, il a obtenu deux fois le prix Goncourt (en 1956 et 1975). Il épousa en deuxièmes noces l’actrice Jean Seberg.




8. Ce parc national tchadien s’étend sur une superficie de 3 000 kilomètres carrés. Il est entouré par la réserve de faune de Bahr Salamat et assure notamment la préservation des derniers éléphants du pays. (www.zakouma.com)




9. En mai 1989, Brigitte Bardot avait déjà dénoncé le massacre des éléphants dans son émission télévisée SOS Éléphants.




10. La « Convention sur le commerce international des espèces de faune et de flore sauvages menacées d’extinction », également appelée « Convention de Washington », est un accord intergouvernemental signé en 1973. Les espèces animales et végétales sont classées en trois annexes suivant la gravité du risque encouru suite au commerce international.






Paul McCartney


1. « Le monde sauvage s’applique aux mots toi et moi. / Tandis que je me promenais dans un parc africain, un jour, / J’ai vu un panneau indiquant que les animaux ont le droit de passage. / Vie sauvage, qu’advient-il de la vie sauvage, des animaux dans un zoo ? » (Extrait de la chanson Wild Life des Wings, 1971.)




2. Groupe anglais originaire de Liverpool, composé de John Lennon, Ringo Starr, George Harrison et Paul McCartney. En seulement dix ans de carrière (1960 à 1970), ils ont enregistré douze albums (plus de 200 chansons) et révolutionné le monde avec la « Beatlemania ». Ce sont toujours les plus gros vendeurs de disques à ce jour…




3. Paul McCartney (né en 1942). Musicien et auteur-compositeur anglais. Il a été l’un des Beatles avant de créer les Wings (de 1971 à 1981).




4. Harold Arlen (1905-1986). Compositeur américain : la chanson Over the Rainbow (1938), extraite de la comédie musicale Le Magicien d’Oz, est un de ses grands succès.




5. Hoagy Carmichael (1899-1981). Compositeur, pianiste et chanteur américain.




6. « Cœur du pays / Où grandit le saint peuple / Cœur du pays / Sentez l’herbe dans la prairie. » (Extrait de The Heart of the country)




7. Stella McCartney (née en 1971). Styliste de renommée internationale. Végétarienne, elle n’utilise ni cuir ni fourrure dans ses créations.






Claudine André


1. Lola Ya Bonobo est un sanctuaire congolais créé en 1994 par Claudine André (née en 1946) pour recueillir et sauver les bébés bonobos victimes du braconnage. Les animaux sont ensuite réintroduits dans leur milieu naturel à l’âge adulte.




2. Bonobos est un film documentaire français d’Alain Tixier (sorti en 2011).




3. Les Ilonga Mpôo sont un groupement de populations congolaises de la région de l’Équateur, qui a la jouissance coutumière de la forêt d’Ekolo ya bonobo, le site où les bonobos sont relâchés.






Christian Huchedé


1. Le Refuge de l’Arche, créé en 1974 par Christian Huchedé (né en 1947), reçoit plus de 100 000 visiteurs par an.




2. En 1988, le Refuge de l’Arche a recueilli les soixante animaux du zoo de Vendeuil que la Fondation Brigitte Bardot avait rachetés pour les sauver de la mort.




3. Le Club Chouette est une petite association de protection animale créée en 1960 par deux jeunes adolescents : Allain Bougrain Dubourg et Jean-Paul Steiger.




4. Yahvé est la traduction biblique du nom hébraïque de Dieu présenté dans le judaïsme sous la forme « YHVH ». Une autre traduction est « Jéhovah ».






Paul Watson


1. Greenpeace est une ONG fondée en 1971 au Canada, suite à l’action de protestation de quatorze militants pacifistes et écologistes contre les essais nucléaires américains en Alaska. Basée sur le principe de la non-violence, elle milite depuis pour la protection de l’environnement. Elle compte plus de 3 millions de donateurs et emploie 1 500 salariés. 




2. Paul Watson (né en 1950). Militant antispéciste (contre toute forme de discrimination envers les espèces) canadien, spécialisé dans la lutte contre la pêche baleinière.




3. Le hakapik est une arme meurtrière employée pour la chasse aux phoques. C’est un instrument servant à assommer, constitué d’une hampe au bout de laquelle est fixé un petit marteau ainsi qu’une pointe métallique pointue et tranchante. 




4. La Sea Shepherd Society, « Société du berger de la mer », est une ONG fondée par Paul Watson en 1977 dont le but est la protection des créatures marines.




5. Henry Morgan (1637-1688). Flibustier et pirate anglais qui, malgré sa cruauté et ses méfaits, rendit service au royaume ; il fut même anobli et devint gouverneur des Caraïbes.




6. C’est la Commission baleinière internationale (instituée en 1948) qui gère ces moratoires destinés à protéger les espèces menacées. La plupart des pays signent cette convention, mais certains refusent (Japon, Norvège, Islande…).




7. Mahatma Gandhi (1869-1948). Le plus important guide spirituel de l’Inde. Il lutta pour l’indépendance de son pays. Il était végétarien et adepte de la non-violence. Il mourut assassiné par un hindou nationaliste. Son anniversaire est désormais une fête nationale.




8. En français : les Orcades. Archipel de soixante-sept îles situé au nord de l’Écosse.




9. Brigitte Bardot, scandalisée par l’incarcération de l’un de ses plus valeureux compagnons de combat, prit sa défense et proposa même de le remplacer en prison.






Tippi Hedren


1. Les lasthénias sont de jolies fleurs jaunes semblables à des marguerites que l’on trouve uniquement en Amérique du Nord et au Chili.




2. Tiburcio Vásquez (1835-1875). Célèbre bandit américain, très dangereux mais populaire dans la communauté mexicaine. Il fut finalement arrêté, condamné et pendu.




3. Nathalie Kay Hedren (née en 1930). Actrice américaine rendue célèbre grâce aux deux films d’Hitchcock : Les Oiseaux (1963) et Pas de printemps pour Marnie (1964).




4. Alfred Hitchcock (1899-1980). Célèbre réalisateur britannique naturalisé américain, surnommé le « maître du suspense ». Il a mis en scène cinquante-trois films dont certains sont devenus des classiques : Les 39 Marches (1935), Rebecca (1940), Les Enchaînés (1946), Le crime était presque parfait (1954), Fenêtre sur cour (1954), La Mort aux trousses (1959), Psychose (1960)…




5. Noël Marshall (1931-2010). Producteur de trois films tournés par son épouse, Tippi Hedren, mais également de L’Exorciste de William Friedklin en 1973.




6. Satan’s Harvest est un film sud-africain de George Montgomery, sorti en 1970.




7. Melanie Griffith (née en 1957). Actrice américaine. On se souvient d’elle dans Body Double (1985) et Le Bûcher des vanités (1990), deux films de Brian de Palma. Elle a été l’épouse du célèbre acteur espagnol Antonio Banderas.






Pierre Pfeffer


1. Une des principales ONG mondiales fondée en 1948 à Fontainebleau. L’une de ses missions est d’influencer, d’encourager et d’assister les pays dans la conservation de l’intégrité et de la diversité de la nature.




2. Pierre Pfeffer (1927-2016). Éminent zoologiste français. Directeur de recherche honoraire au CNRS et attaché au Muséum national d’histoire naturelle, il est également président de plusieurs parcs nationaux et réserves en Afrique. 




3. Vladimir Jankélévitch (1903-1985). Musicologue et philosophe français d’origine russe. Il s’engagea dans la Résistance pendant la Seconde Guerre mondiale.




4. En mars 1991, la Fondation Brigitte Bardot a rapatrié et sauvé 80 loups de Mongolie destinés au commerce de la fourrure.




5. Les Animaux du monde sont une célèbre émission très populaire consacrée aux animaux. Produite, réalisée et présentée par François de La Grange, elle fut diffusée deux fois par mois de 1969 à 1990 (d’abord sur la 2e chaîne de l’ORTF puis sur TF1). Après le décès de son époux, en 1976, Marlyse de La Grange assura la présentation de ce programme.




6. Appelé aussi « dragon de Komodo », c’est le plus grand des lézards du monde (2 à 3 mètres de long pour un poids d’environ 70 kilos). Le parc national de Komodo, en Indonésie, a été fondé en 1980 pour favoriser sa protection.




7. Le WWF (World Wildlife Fund) est une organisation internationale de protection de la nature et de l’environnement créée en 1961 en Suisse ; son symbole est un panda.






Sadruddin Aga Khan


1. Le prince Sadruddin Aga Khan (1933-2003) a créé la Fondation Bellerive en 1977 et œuvré pour protéger la nature et les animaux, secondé par son épouse, la princesse Catherine.




2. Jean Calvin (1509-1564). Théologien et pasteur français, il fut le principal initiateur d’un courant de pensée théologique qu’on appelle le calvinisme. 




3. Mahomet (570-632). Chef religieux, politique et militaire arabe. Fondateur de l’islam, il est considéré comme le prophète majeur de cette religion. Il serait né à La Mecque.




4. Aga Khan III (1877-1957) fut le quarante-huitième chef spirituel des Ismaéliens. C’est son petit-fils Karim (neveu de Sadruddin) qui lui succéda. Il avait épousé en dernières noces Yvette Labrousse, miss France 1930, qui resta célèbre comme étant la Bégum. À sa mort, elle fit construire un mausolée en son honneur à Assouan (Égypte). 




5. Programme de l’ONU dont le but est de protéger et d’aider les réfugiés, et de faire appliquer la Convention de Genève de 1951.




6. Nelson Mandela (1910-2013). Avocat devenu le premier président de la République d’Afrique du Sud. Il lutta contre l’apartheid. 




7. Abu Simbel est un site archéologique situé en Égypte, au bord du lac Nasser, à près de 300 kilomètres au sud-ouest d’Assouan. On y trouve notamment les vestiges de deux temples datant des pharaons.




8. La Nubie est une région du nord du Soudan et du sud de l’Égypte, longeant le Nil. 




9. Denis de Rougemont (1906-1985). Écrivain et philosophe suisse très engagé dans l’écologie. 




10. Hiroshima et Nagasaki sont deux villes japonaises bombardées avec l’arme nucléaire les 6 et 9 août 1945 par les Américains pour faire capituler le Japon.




11. L’Organisation de coopération et de développement économique (fondée en 1948 sous une autre appellation puis rebaptisée ainsi en 1961) collecte toutes les données statistiques des pays développés.






Jane Goodall


1. Le Tanganyika est le deuxième plus grand lac africain par la surface et le deuxième au monde par le volume. Il est géré administrativement par la République démocratique du Congo, le Burundi, la Tanzanie et la Zambie.




2. Le parc national de Gombe est situé au nord-ouest de la Tanzanie. Il est devenu un parc national en 1968 et abrite surtout des chimpanzés et des babouins.




3. Jane Goodall (née en 1934). Primatologue, éthologue et anthropologue anglaise, qui a passé sa vie à étudier les chimpanzés.




4. Tarzan est un personnage de fiction créé en 1912 par le romancier Edgar Rice Burroughs. Ce sont la BD et le cinéma qui consacrèrent le mythe de cet homme élevé dans une tribu de grands singes, qui rejeta la civilisation moderne.




5. Hugh Lofting (1886-1947). Romancier britannique devenu célèbre pour avoir créé le personnage du docteur Dolittle.




6. Johnny Weissmuller (1904-1984). Nageur américain d’origine hongroise qui fut cinq fois médaillé d’or aux Jeux olympiques et qui est resté célèbre dans le monde entier pour avoir incarné le mythique Tarzan dans douze films durant les années 1930 et 1940.




7. Kofi Annan (né en 1938 au Ghana) fut le septième secrétaire général des Nations unies (de 1997 à 2006).






Gérard Ménatory


1. Gérard Ménatory (1921-1998). Journaliste français. Il a fondé le parc zoologique à loups du Gévaudan (Lozère). 




2. La bête du Gévaudan est un monstre légendaire à l’origine d’une centaine d’attaques d’humains souvent mortelles entre juin 1764 et juin 1767. Deux loups furent successivement abattus, et les morts suspectes cessèrent. Certains historiens évoquent la piste d’un tueur en série… mais aucun document n’a jamais prouvé cette hypothèse.




3. La Vie des loups, de Gérard Ménatory, publiée aux éditions Stock en 1976.




4. Mauthausen était un camp de concentration créé en 1938 par les nazis en Autriche. En 1945, le nombre de morts fut estimé entre 122 000 et 320 000.




5. Aux côtés de Brigitte Bardot et de Liliane Sujansky, directrice de sa Fondation.






Mylène Demongeot


1. Mylène Demongeot (née en 1935). Actrice française, très populaire dans les années 1960 grâce à ses rôles dans des comédies à succès. Elle a parfois été en rivalité professionnelle avec Brigitte Bardot dans le registre des « blondes sensuelles ».




2. Animalement vôtre, de Mylène Demongeot, publié en 2005 aux éditions Pré aux Clercs. Préface de Boris Cyrulnik.




3. Les Sorcières de Salem sont un film franco-allemand réalisé par Raymond Roulleau en 1957. Il relate un procès pour sorcellerie au XVIIe siècle et est inspiré du roman du dramaturge américain Arthur Miller (le dernier mari de Marilyn Monroe).




4. Bonjour tristesse est un film américain d’Otto Preminger sorti en 1958 avec Jean Seberg, Deborah Kerr et David Niven.




5. Fantômas est une trilogie à succès (sortie au milieu des années 1960) d’André Hunebelle avec Louis de Funès et Jean Marais (dans le rôle-titre).




6. Georges Simenon (1903-1989). Écrivain belge connu pour ses très nombreux romans policiers et pour son célèbre personnage : Maigret.




7. Henry de Monfreid (1879-1974). Auteur français qui a relaté sa vie aventureuse dans quelques ouvrages, dont Les Secrets de la mer Rouge (parus en 1931 chez Grasset).




8. Boris Cyrulnik (né en 1937). Psychiatre et psychanalyste d’origine slave. Il est l’auteur de nombreux ouvrages. Comme Mylène Demongeot, il est membre du comité d’honneur de l’Association pour le droit de mourir dans la dignité.






Le Dalaï-Lama


1. Le mont Gephel est une petite montagne située à 8 kilomètres à l’ouest de Lhassa, la capitale de la région autonome du Tibet. Le monastère de Drepung se trouve à ses pieds.




2. Tenzin Gyatso (né en 1935). Actuel Dalaï-Lama, il réside à Dharamsala en Inde où il s’est réfugié après l’invasion du Tibet par la Chine en 1950.




3. Le Dalaï-Lama est le chef suprême, spirituel et temporel du Tibet. Depuis le XVe siècle, les dalaï-lamas incarnent la compassion du Bouddha. La transmission de cette fonction se fait suivant les principes de la réincarnation. 




4. Mao Zedong, aussi surnommé le « Grand Timonier » (1893-1976). Fondateur et dirigeant (le plus célèbre) de la République populaire de Chine. Ses écrits et ses théories politiques ont donné naissance au courant maoïste.




5. Le royaume du Bhoutan est une monarchie « constitutionnelle » depuis 2008. C’est un petit pays d’Asie du Sud coincé entre l’Inde et la Chine (région autonome du Tibet). Il compte environ 700 000 habitants.




6. Pilote de guerre est un roman d’Antoine de Saint-Exupéry, publié en 1942. L’auteur et aviateur fut rendu célèbre par son conte intitulé Le Petit Prince.




7. Jawaharlal Nehru (1889-1964). Proche du Mahatma Gandhi, il fut l’une des figures de proue de l’indépendance de l’Inde dont il devint le Premier ministre en 1947. Il est le père d’Indira Gandhi, première femme à accéder au poste de Premier ministre dans son pays.






Aliette Jamart


1. Fièvre hémorragique foudroyante qui s’attaque à l’homme et aux primates, principalement transmise par les chauves-souris. Ce virus fut identifié pour la première fois le 1er septembre 1976 dans un hôpital du Congo près duquel coule une rivière appelée… Ebola.






Christian Zuber


1. Christian Zuber (1930-2005). Documentariste animalier, journaliste, écrivain, producteur et créateur de l’émission Caméra au poing, diffusée de 1972 à 1981. Il fut l’un des pionniers de la protection de la nature et de l’environnement. Par sa mère (née Christiane Monod), il est apparenté à Théodore Monod.




2. Pierre Sabbagh (1918-1994). Journaliste, présentateur, producteur de télévision. On lui doit la création de la mythique émission Au théâtre ce soir. Il était l’époux de la speakerine Catherine Langeais.




3. Louise de Vilmorin (1902-1969). Écrivaine française issue d’une célèbre famille de botanistes et de grainetiers, elle fut la dernière compagne d’André Malraux, son amour de jeunesse.




4. Jean Dorst (1924-2001). Ornithologue français. En 1980, son fort engagement en faveur de l’écologie a pour conséquence le rejet de sa candidature à l’Académie française au profit de… Marguerite Yourcenar.




5. Peter Scott (1909-1989). Ornithologue, peintre et sportif britannique.




6. Robert Falcon Scott (1868-1912).




7. Bruno Barbey (né en 1941). Reporter-photographe français. Membre de l’agence Magnum, il a sillonné la terre entière pour couvrir les grands événements du XXe siècle.





    
        Chanee



1. Aurélien Brulé est né en 1979, dans le Var. 
Encore jeune lycéen, il publie un ouvrage très remarqué sur les gibbons. Soutenu par la comédienne Muriel Robin, il s’installe à Bornéo et crée, à 18 ans, l’association Kalaweit. Il prend le surnom de Chanee (« gibbon » en thaï) et, en 2012, il obtient la nationalité indonésienne. Il est marié et père de deux garçons.
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